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1.
Debout au milieu de la lande, à mi-chemin entre les deux demeures qui avaient autrefois contribué à façonner sa personnalité, Heath contemplait High Farm, vieux bâtiment en pierres érigé au sommet d’une colline escarpée. Avec ses volets battants et son jardin retourné à l’état sauvage, la bâtisse, cinglée par le vent de crête, offrait une apparence délabrée plutôt inamicale. Quel contraste avec La Grange en contrebas, dont les pelouses étaient soigneusement tondues et la roseraie en pleine floraison ! Sur le côté, un peu à l’écart de l’élégante bâtisse aux murs ocre brillant comme de l’or au soleil, une piscine scintillait d’un éclat bleuté.
Il avait grandi à High Farm mais ne s’y était jamais vraiment senti chez lui. Enfant, puis adolescent, il avait toujours eu l’impression d’être un intrus ; après la mort de l’homme qui l’avait recueilli, toute trace d’affection et de chaleur avait définitivement disparu et sa situation s’était aggravée.
Quant à La Grange, il n’avait jamais été invité à y pénétrer, à en explorer les magnifiques pièces richement décorées. Une seule fois il s’était hasardé à en franchir le seuil, mais n’avait pu aller au-delà : une main énergique l’avait saisi au collet et un coup de pied l’avait réexpédié, la tête la première, sur l’allée gravillonnée détrempée par la pluie. Il lui avait fallu des jours pour retirer de ses égratignures les petits graviers qui s’y étaient incrustés.
Aujourd’hui, il était certes de retour, mais il n’était en aucune façon rentré à la maison ! Jamais il n’avait considéré le village d’Hawden comme son foyer.
Et pourtant…
De colère, il donna un coup de pied dans une pierre et la regarda rebondir sur le chemin jusqu’à ce qu’elle s’immobilise dans l’herbe du bas-côté. Il avait eu beau croire, espérer le contraire, cet endroit n’avait jamais été pour lui un refuge accueillant. Dix ans auparavant, après une ultime trahison, plus insupportable que toutes les précédentes, l’adolescent sans le sou qu’il était alors avait fui sans se retourner. Tous les démons de l’enfer semblaient, ce soir-là, s’être donné le mot pour accompagner sa fuite : un vent furieux déferlait à travers la lande, tandis qu’une pluie glacée détrempait ses vêtements et collait ses cheveux sur son crâne.
Pour tout viatique, il n’emportait que les vêtements qu’il avait sur lui et ses maigres économies, d’un montant si dérisoire qu’aujourd’hui il hésiterait à offrir cette somme à un mendiant. Il s’était alors juré de revenir. Mais pas n’importe quand ni n’importe comment. Il reviendrait devenu riche et puissant. Alors les Nicholls et les Charlton seraient à sa merci et ne pourraient échapper à sa vengeance. Celle-ci n’était-elle pas un plat qui se mangeait froid ?
Il lui avait fallu dix ans pour réussir, pour s’élever dans le monde et acquérir un statut social avantageux. Aujourd’hui, son plan était prêt et ses ennemis ne tarderaient pas à mordre la poussière.
Repoussant les mèches que le vent turbulent persistait à faire retomber devant ses yeux, il effleura la mince cicatrice qui barrait l’une de ses pommettes. Le souvenir de celui qui l’avait blessé et des circonstances de l’incident amena sur ses lèvres un sourire sans joie. Avant la fin de la semaine, Joseph Nicholls allait regretter ce coup et tous les autres.
A peine avait-il pensé à Joseph que l’image de la sœur de celui-ci envahit son esprit.
— Ah, Katherine…, laissa-t-il échapper dans un murmure.
Aussitôt, il se reprocha sa faiblesse et secoua la tête pour chasser les souvenirs que la seule évocation de Kat avait contribué à faire sortir des limbes de son cerveau, où il croyait les avoir cadenassés pour toujours.
Il avait mieux à faire : il fallait qu’il conduise son plan à bon terme. Il était hors de question, alors qu’il touchait au but, de permettre que ses projets soient perturbés par les réminiscences de la jeune fille qui avait autrefois ravi son cœur — et l’avait piétiné !
Pourtant, il faudrait bien qu’il la rencontre avant de quitter définitivement Hawden. Le moment venu, il affronterait donc celle qui lui avait infligé des cicatrices bien plus sévères que celles que son frère et l’homme qui était devenu son mari avaient laissées sur son corps. Mais il n’y avait pas d’urgence : se venger des cruelles injustices subies autrefois était autrement plus important. Il allait montrer à ceux qui l’avaient traité plus bas que terre que c’était lui qui tirait les ficelles à présent.
Heath prit une grande inspiration. Oui, Katherine Nicholls — devenue Katherine Charlton — pouvait bien attendre un peu. Il la reverrait pour solder les comptes de leur relation d’antan, mais ce serait la dernière chose qu’il ferait avant de quitter Hawden.
Pour toujours, cette fois…
*  *  *
— Madame Charlton, il y a un visiteur pour vous.
Totalement absorbée par l’étude des documents étalés devant elle sur la table, Kat ne releva même pas la tête en entendant l’annonce d’Ellen. Elle lui répondit par un léger froncement de sourcils, qui trahissait sa surprise : elle n’avait pas entendu sonner ou frapper à la porte, et cette façon d’annoncer quelqu’un sans révéler son identité l’intriguait, tout comme le formalisme inhabituel de la gouvernante, qui, d’habitude, utilisait son prénom.
Bien sûr, cela n’était pas le cas du vivant d’Arthur, resté très attaché à l’étiquette en vigueur dans son enfance. Mais il y avait presque un an que son mari avait disparu et Kat s’était rapidement efforcée de simplifier les usages qu’il lui avait imposés.
— De qui s’agit-il, Ellen ? s’enquit-elle.
— Il m’a seulement recommandé de dire qu’il venait de Londres.
Une intonation particulière dans la voix de la gouvernante alerta Kat : il ne s’agissait probablement pas de n’importe quel quidam !
Se rappelant soudain que c’était le jour où le notaire d’Arthur devait venir la voir, elle présuma que c’était lui et cessa de s’interroger. Que de bouleversements depuis la disparition prématurée de son mari, que de découvertes incroyables et plutôt glauques !
Déjà, les pas du visiteur, fermes et décidés, résonnaient dans le couloir. Lorsqu’ils s’arrêtèrent sur le seuil, la voix qui la salua d’un « Hello, Kat » avant même qu’elle ne tourne la tête la cloua sur place.
Seigneur, cette voix… Pourtant, ce ne pouvait pas être lui, c’était impossible ! Les documents qu’elle tenait à la main lui échappèrent et se répandirent sur le bureau.
— Heath ? lâcha-t-elle, incrédule.
L’homme qui se tenait sur le pas de la porte agissait déjà sur ses sens, ébranlant dangereusement son univers. Dire qu’elle avait cru ne jamais le revoir ! C’était comme s’il venait de resurgir du royaume des morts pour hanter son présent, comme il l’avait fait auparavant de son passé.
— Heath ! s’exclama-t-elle — cette fois, ce n’était pas une question.
C’était bien lui, à la fois identique et complètement différent. Il était bien plus grand, plus svelte, plus vigoureux, plus sombre que l’adolescent sauvage qu’il avait été, et qu’elle retrouvait pourtant dans ses yeux, qui lançaient toujours des éclairs. Le jeune garçon mal fagoté et indompté, dont les poings savaient se faire menaçants, se dissimulait désormais sous une apparence très sophistiquée : costume gris acier superbement coupé, soulignant une silhouette longiligne, de larges épaules, des hanches étroites et des cuisses puissantes. La crinière jais, autrefois coiffée à la diable, était désormais artistiquement disciplinée. Ultime raffinement : son visiteur était chaussé de bottes en cuir visiblement cousues main.
Kat ne pouvait détacher les yeux de cet homme élégant, qui irradiait incontestablement un magnétisme érotique puissant. Quel contraste avec le sauvageon de l’époque ! Son hâle révélait qu’il vivait depuis longtemps sous des cieux plus cléments que les landes du Yorkshire. Avec le long imperméable qu’il avait négligemment jeté sur ses épaules, il évoquait irrésistiblement un bandit de grand chemin, qui aurait fait irruption chez elle pour la délester de ses bijoux. Cette impression était confortée par la pierre qu’il portait à l’oreille, une émeraude d’un vert profond, excentricité aussi belle et inattendue que l’homme lui-même !
— Ainsi, c’est bien toi…
Ils avaient été très proches, autrefois. Hélas, l’époque où elle aurait été heureuse de le voir était désormais révolue, vraisemblablement pour toujours. Après la façon dont ils s’étaient séparés, sur des menaces qu’il avait jetées par-dessus son épaule, elle savait qu’il ne nourrissait plus aucun sentiment positif envers sa famille. Et son maintien hostile, son regard glacial et son expression peu amène disaient clairement qu’il n’était pas venu pour des retrouvailles chargées de nostalgie.
— Tu attendais quelqu’un d’autre ? demanda-t-il.
Sa voix virile et rauque, teintée d’un accent étranger inattendu, lui était à la fois familière et étrangère ; elle la connaissait, et pourtant il lui semblait ne l’avoir jamais entendue auparavant.
Avant de disparaître sans explications, cet homme avait tenu une grande place dans sa vie ; il avait été là durant son enfance, quand son père était mort et au début de son adolescence. Pourtant il n’avait jamais repris contact et paraissait l’avoir rayée de sa mémoire sans aucune difficulté. Elle, au contraire, avait pleuré longtemps leur amitié disparue. Presque dix années s’étaient écoulées sans qu’elle le revoie ni même qu’elle entende parler de lui.
Et voilà qu’il lui avait suffi d’un simple « Hello, Kat » pour lui faire tourner la tête !
Mais n’était-ce pas ce qu’il avait promis en partant ? Ne s’était-il pas engagé à revenir et à mettre leur univers sens dessus dessous ?
— Alors quel autre visiteur attendais-tu, miss  Katherine ?
Elle fut frappée par l’amertume et le cynisme de son ton. Le Heath qu’elle avait connu ne s’était jamais exprimé ainsi. Mais il n’avait pas non plus cette apparence recherchée ni cet air de prédateur. Néanmoins, derrière cette enveloppe de sophistication, l’ancien Heath était toujours là, avec la même flamme rebelle dans les yeux, qu’aucun effet vestimentaire, pour élégant qu’il soit, ne pourrait jamais effacer entièrement.
Elle baissa un instant les yeux, le temps de se ressaisir. Lorsqu’elle les releva, elle reconnut les traits de son vieil ami mais ne retrouva rien de la chaleur propre à leur relation d’autrefois. Heath était bien là, mais son confident avait disparu. Elle en était d’autant plus affectée que, depuis son départ, il n’avait cessé de lui manquer.
Pour masquer combien son comportement guindé la chagrinait, elle fit mine de s’en moquer :
— « Miss Katherine », singea-t-elle. Autrefois, tu m’appelais Kat.
— C’est qu’à l’époque tu étais Kat.
Quelle froideur dans ce regard qui la fusillait !
Il se débarrassa de son imperméable, qu’il déposa sur la chaise la plus proche. Ce simple geste suffit à faire disparaître dans l’esprit de Kat le bandit de grand chemin, instantanément remplacé par un parfait gentleman.
— C’était il y a très longtemps, fit-elle. Nous n’étions que des gosses ignorants du monde.
*  *  *
« Des gosses ignorants du monde », peut-être, mais néanmoins cruels. Charles, le frère de Kat, et Arthur, meilleur ami de celui-ci, ne manquaient pas de le lui rappeler à la moindre occasion. Lorsqu’il avait appris la mort d’Arthur Charlton, il s’était senti comme un chasseur à qui on aurait volé sa proie. C’est sa frustration qui l’avait conduit à Hawden, où il avait pourtant juré ne jamais remettre les pieds. Du moins en était-il persuadé jusqu’à ce qu’il se retrouve face à Kat. Et si c’était à elle qu’il était venu montrer qu’il était devenu quelqu’un de puissant, et non à Joseph Nicholls, même si celui-ci l’avait traité comme un chien ?
— Non, nous ne sommes plus des enfants depuis fort longtemps, déclara-t-il non sans regret.
C’était de l’avoir oublié qu’était née son erreur : son retour en Angleterre avait réveillé des souvenirs des quelques moments heureux de son enfance, et il n’avait pu résister à l’envie de découvrir comment Katherine avait évolué et de quelle façon la vie l’avait changée. Il s’était promis d’attendre le dernier moment avant de la revoir, mais il n’avait pas tenu et s’était précipité chez elle tel un phalène contre une ampoule allumée.
Il ne s’agissait que de jeter un coup d’œil, un seul, à la femme qu’elle était devenue, s’était-il dit pour se justifier. Ensuite il pourrait s’en aller. A présent, force lui était de reconnaître qu’il n’était pas si facile de s’éloigner de Katherine Charlton. Car, à l’évidence, il la désirait toujours avec une ardeur qu’aucune autre femme n’avait jamais éveillée en lui. Il fallait qu’il règle ce problème, qu’il l’évince de son corps et de sa tête pour être en mesure de conserver tout son self-control.
Heath la détailla tandis qu’elle s’efforçait maladroitement de ranger la paperasse qui encombrait son bureau. Il s’était douté qu’elle serait séduisante — comment aurait-il pu en être autrement alors que petite fille déjà elle attirait tous les regards ? Mais il ne s’était pas attendu à ce qu’elle soit devenue une telle beauté.
Le temps avait transformé sa silhouette un peu androgyne en un véritable corps de femme, avec des courbes gracieuses qui faisaient s’accélérer son rythme cardiaque. Le garçon manqué sans expérience s’était mué en une créature de rêve, qui n’avait plus que de lointains airs de ressemblance avec la Kat de son souvenir. Ses longs cheveux bruns s’étalaient autrefois de manière très indisciplinée sur ses épaules ; ils étaient aujourd’hui tirés en une queue-de-cheval qui accompagnait de son balancement chacun de ses mouvements. Son visage s’était affiné, ce qui avait sculpté des pommettes aiguisées sous ses immenses yeux bleus ourlés d’épais cils noirs. En dépit de la simplicité de sa robe de coton bleu, elle avait l’air d’une reine. Comme elle était à l’aise dans ce décor, sur lequel elle régnait désormais alors qu’autrefois ils y avaient été interdits de séjour et avaient dû se contenter de le contempler furtivement de l’extérieur !
— En effet, tout cela est derrière nous depuis bien longtemps, dit-elle finalement, comme pour masquer son malaise.
La froideur de sa voix et la façon dédaigneuse dont elle redressait fièrement la tête, donnant ainsi l’impression qu’elle était plus grande que lui, firent comprendre à Heath que la Kat d’autrefois n’existait plus.
— Je ne risque guère de me méprendre, fit-il, et de confondre la lady accomplie que tu es aujourd’hui avec une gamine.
Dans sa bouche, ce n’était pas un compliment, et il nota à son tressaillement que son trait empoisonné avait fait mouche. Il se souvint soudain avec amertume de l’incident qui avait fissuré leur belle complicité. Une nuit, ils avaient été surpris en train de roder dans les jardins de La Grange et le chien des Charlton avait mordu Kat au mollet. On s’était occupé d’elle, on l’avait portée dans la maison, où on avait soigné sa blessure et préparé un lit pour la nuit. Mais lui avait été éjecté sans ménagement malgré la pluie battante — c’était tout ce que méritait un bâtard pouilleux ! A son retour à High Farm, Joseph lui avait donné du fouet pour lui apprendre à pénétrer sans autorisation chez son très aristocratique voisin.
C’était probablement la dernière fois où Kat et lui avaient été proches. Sans doute cette expérience avait-elle fait comprendre à la jeune fille qu’elle était alors que l’argent et le luxe allaient de pair. Elle avait apprécié qu’on ait pris soin d’elle dans un cadre enchanteur. A son retour à High Farm, elle avait changé ; elle ressemblait davantage à l’idée qu’on pouvait se faire de la sœur du maître de maison. Chaque jour qui passait l’avait ensuite éloignée davantage de lui. Aujourd’hui, la froideur de ses yeux bleus lui rappelait qu’il était un intrus dans son monde raffiné.
Elle ne tarderait pas à s’apercevoir qu’il était bien plus qu’un intrus et, le moment venu, elle découvrirait à quel point la donne avait été bouleversée entre eux. Mais il n’était pas pressé : différé, son triomphe n’en serait que meilleur !
Mais où étaient donc passés les amis d’autrefois ? Peut-être n’avaient-ils pas été aussi proches qu’il s’était plu à l’imaginer ; peut-être n’avait-elle fait que tuer le temps avec lui…
Comme il était difficile à Heath de repenser froidement à cette époque où il avait voulu Kat avec toute l’ardeur de son cœur d’adolescent solitaire. Mais elle s’était détournée de lui, préférant s’offrir à l’homme qui possédait le statut social et la fortune qu’elle convoitait : Arthur Charlton.
L’adolescent avait disparu pour laisser place à un homme mûri par la vie et l’expérience, lequel éprouvait pour cette femme, il s’en apercevait à son grand désarroi, un désir exigeant, qui n’avait plus rien à voir avec l’amour transi d’antan. Un désir que les dix années écoulées avaient fait grandir et mûrir au lieu de l’éteindre, hélas…
Il avait cru pouvoir lui jeter sa réussite au visage puis lui tourner le dos. Quelle erreur ! Contrôler la faim que Kat éveillait chez lui allait s’avérer difficile.
— Bien du temps a passé depuis notre dernière rencontre et rien n’est plus pareil, s’efforça-t-il de dire d’un ton volontairement détaché, afin qu’elle ne puisse imaginer le cours emprunté par ses pensées.
*  *  *
Si Kat avait tant bien que mal réussi à maîtriser les battements de son cœur, elle restait mal à l’aise en face de cet homme, qui était Heath et qui pourtant n’était pas lui, en tout cas pas celui dont elle avait conservé le souvenir.
Les rides d’expression sur son visage, autour de sa bouche et de ses yeux, ne devaient sans doute rien aux joies de l’existence et racontaient l’histoire d’un être qui, visiblement, n’avait pas toujours vécu dans l’aisance et le confort.
Soucieuse de ne pas perdre la face devant celui qui n’était après tout qu’un inconnu dont rien n’indiquait qu’il lui rendait une visite amicale — au contraire même peut-être… —, elle s’efforça de parler d’une voix sinon dure, du moins froidement neutre.
— Comment les choses auraient-elles pu demeurer inchangées après tout ce temps ? Tu ne mérites pas qu’on te souhaite la bienvenue après dix années de silence. Je ne peux que supposer que tu n’as guère pensé à moi pendant tout ce temps.
— Sans doute davantage que tu n’as songé à moi, miss Katherine.
Il avait répliqué sur un ton ironique destiné à rappeler à la jeune femme le peu de cas qu’il faisait de cette appellation déférente que Joseph avait jadis voulu lui imposer lorsqu’il parlait à sa sœur.
Kat eut l’impression de recevoir un coup de cravache. Sa façon d’utiliser cette formule de politesse la cinglait au plus profond de son âme. Le nouveau Heath, celui qui avait manifestement réussi dans la vie et toisait désormais le reste du monde, n’avait eu dirait-on aucune intention de se plier aux règles de la bienséance en s’adressant à elle sur ce mode respectueux…
— Mais peut-être devrais-je plutôt t’appeler lady Charlton ?
— C’est en effet mon nom.
Elle fut sidérée par le ton hautain sur lequel elle venait de lui répondre ; Arthur lui-même n’aurait pas fait mieux. Du coup, elle regretta d’avoir parlé si vite. Mais elle ignorait tout de cet homme, désormais un étranger pour elle, sinon qu’il avait réussi — cela au moins semblait évident. Mais comment s’était-il élevé ? Dans quel domaine ? Elle avait pris la décision de se méfier.
— Ainsi, tu es au courant pour mon mariage ? reprit-elle.
Kat n’avait aucun mal à imaginer ce qu’il en pensait. Mais que savait-il de la vie qui avait été la sienne après son départ ? Pouvait-il seulement imaginer le vide effroyable qu’il avait laissé derrière lui ?
Heath acquiesça d’un air indifférent.
— Lorsque j’en ai entendu parler, je n’imaginais pas que la visite que j’avais prévu de te rendre à l’occasion pour te féliciter se transformerait en visite de condoléances.
— La mort d’Arthur a été un choc pour tout le monde.
Que pouvait-elle dire d’autre ? Après tout, c’était la vérité, et les mots qu’elle utilisait pour en parler étaient le reflet des pieux mensonges derrière lesquels elle s’était refugiée depuis le jour où la police était venue à La Grange lui annoncer la nouvelle. Il y avait si longtemps qu’elle avait pris l’habitude de dissimuler la catastrophe qu’était leur mariage que c’était devenu une seconde nature chez elle : ne rien laisser paraître de ce qui se passait derrière les portes closes de la très élégante et respectable demeure. Il lui semblait se protéger ainsi de choses bien plus graves encore.
Une menteuse… Voilà à quoi l’avait réduite sa désastreuse union avec Arthur, union dont tout le voisinage — et, au-delà, tout le comté — avait parlé comme du « mariage du siècle », et qui s’était rapidement révélé être une tromperie sur toute la ligne. Après la mort de son époux, elle avait espéré pouvoir s’éloigner de cet océan de mensonges pour reconstruire sa vie, mais la révélation de l’état de la succession d’Arthur l’avait replongée dans l’horreur.
— On peut dire que ce décès a changé pas mal de choses, commenta Heath.
— Vraiment ? Et de quelle façon ?
Il ne répondit pas et se contenta de se déplacer à travers la pièce pour se planter devant la fenêtre, d’où il parut contempler le vaste jardin, la piscine nichée sur le côté de la maison et, au-delà, les prairies où des moutons paissaient sous la pluie.
Comme il se tenait de profil, la lumière qui entrait par la fenêtre soulignait la fine cicatrice qui courait le long de sa pommette. Le souvenir de la façon dont il avait été blessé, et par qui il l’avait été, fit frissonner Kat. Dans un de ses accès de rage coutumiers, son frère Joseph avait jeté à la tête de Heath un fer perdu par son propre cheval. Il était furieux de s’être fait battre à plate couture dans une course d’obstacles, d’autant que Heath montait un cheval prêté par leur père. Cette brutalité inouïe l’avait horrifiée.
Elle se demanda brusquement avec inquiétude si, avant de lui rendre visite, Heath s’était également présenté chez son frère. L’éventualité d’une confrontation entre les deux hommes la glaça.
Brusquement, un souvenir du jour de son mariage s’imposa à son esprit : elle s’était brièvement arrêtée au seuil de l’église, alors même que l’organiste avait déjà attaqué la marche nuptiale, pour fouiller l’assistance du regard à la recherche d’un certain visage, en quête de… de quoi ?
D’espoir ?
Mais Heath n’était pas là, pourquoi aurait-il assisté à la cérémonie ? Pourquoi, après la façon odieuse dont son frère et Arthur l’avaient traité, aurait-il voulu être le témoin de l’union des familles Nicholls et Charlton ? Il avait été le seul à l’avoir jamais mise en garde contre les Charlton. Si seulement elle l’avait écouté, à l’époque, elle se serait épargné bien des déconvenues.
— Eh bien, réponds : d’après toi, quelles sont les conséquences de la mort d’Arthur ? insista Kat d’une voix ferme.
— Cela ne tombe-t-il pas sous le sens ? répondit Heath en se déplaçant de façon à croiser son regard. C’est toi qui possèdes tout à présent !
Il accompagna son propos d’un large geste de la main en direction du jardin et du domaine qu’on apercevait par la fenêtre.
— La petite miss Katherine a finalement obtenu tout ce qu’elle convoitait : la belle maison, le statut social et le train de vie luxueux. Elle est devenue lady Katherine.
Chacun de ses mots la blessait profondément, comme autant de coups de poignard.
« Tout ce qu’elle convoitait » ! Quelle blague ! Son mariage n’avait été qu’un simulacre ; le charmant jeune homme, spirituel et attentionné, de ses années d’adolescence s’était mué, aussitôt le mariage célébré, le jour de son vingt et unième anniversaire, en un véritable tyran domestique. La belle maison s’était transformée en prison et le mode de vie luxueux s’était révélé n’être qu’un vaste mensonge !
— Mon mari est mort, le rappela-t-elle à l’ordre aussi dignement que possible.
— Je le sais bien, mais avoue que cela n’a pas été une grande perte. Au départ pourtant, c’était à Arthur que j’avais l’intention de rendre visite.
— Pourquoi ? Que lui voulais-tu ?
— Nous devions discuter affaires.
L’insistance avec laquelle Heath avait prononcé le dernier mot alarma Kat. Ces derniers temps, la plupart des rendez-vous dit d’« affaires » auquel Kat avait assisté en tant que gestionnaire de l’héritage d’Arthur avaient surtout contribué à aggraver encore une situation déjà terrible.
— Je doute qu’Arthur ait vraiment souhaité entretenir des relations professionnelles avec toi. En tout cas, il ne m’en a jamais parlé.
En s’exprimant de la sorte, elle n’était pas vraiment sincère car, à vrai dire, Arthur n’avait jamais discuté d’aucune de ses affaires avec elle ; il se contentait de lui donner des ordres et d’insister sur les apparences. Elle avait très vite découvert que son mari souhaitait surtout exhiber à ses côtés une femme élégante, capable de porter avec grâce de belles toilettes et les bijoux de famille des Charlton ainsi que d’organiser pour la bonne société les réceptions mondaines auxquelles il attachait une grande importance. Celles-ci lui permettaient en effet de dissimuler la sordide réalité derrière un écran de fumée.
En réalité, Arthur n’avait aucun besoin d’une épouse au vrai sens du terme ; leur mariage avait été aussi factice que les bijoux de famille, dont les originaux avaient été vendus depuis longtemps.
Manifestement, Heath n’avait pas l’intention de lui fournir d’explication, ce qui la rendait nerveuse. Quel pouvait bien être le lien entre Arthur et lui ? Un bruit de pas dans le couloir l’empêcha de questionner son visiteur plus avant : quelqu’un venait.
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La porte s’ouvrit, livrant passage à Isobel. Kat fronça les sourcils. A en juger par les nombreux sacs et paquets qu’elle portait, sa belle-sœur rentrait d’une expédition shopping. Il allait lui falloir discuter sérieusement avec celle-ci : elle ne semblait pas encore avoir pris conscience de la gravité de leur situation financière — à moins qu’elle ne refuse tout simplement d’en tenir compte.
Une telle entrevue ne pouvait cependant avoir lieu en présence d’un tiers, d’autant que ce ne serait pas facile : Isobel ressemblait tellement à Arthur dans sa détermination à n’en faire qu’à sa tête et à ne jamais écouter personne ! Kat s’exhorta au calme et parvint même à sourire à la jeune fille, alors qu’intérieurement elle bouillait d’exaspération.
— Quel bon moment j’ai passé ! s’exclama Isobel. Les soldes d’été ont commencé chez Lacey’s. Leur collection est magnifique. Je…
Elle s’interrompit en découvrant Heath qui, depuis la fenêtre devant laquelle il se tenait, l’examinait avec attention.
— Bonjour, lui lança-t-elle avec un brillant sourire, qui mit les nerfs de Kat à rude épreuve.
Visiblement il lui plaisait, ce qui n’avait rien d’étonnant si on le comparait aux gringalets mal attifés dont Isobel était habituellement entourée. A côté d’eux, Heath était un homme, un vrai. Avec sa haute taille et son maintien altier, il remplissait tout l’espace de son aura virile ; et quand il souriait… Kat eut brusquement l’impression de se trouver à bord d’une embarcation qui tanguait. Depuis son arrivée, c’était la première fois que Heath affichait une expression un tant soit peu chaleureuse et qu’il se laissait aller à sourire.
— Bonjour, Isobel.
— Vous savez qui je suis ? demanda-t-elle, intriguée.
Elle lui offrit cependant un superbe sourire provocant.
— Bien sûr ! Vous avez beaucoup grandi !
— Mais… qui êtes-vous ?
Kat supportait mal cet échange et n’en était pas très fière : ce qu’elle éprouvait ressemblait fort à de la jalousie… Sa réaction lui rappelait douloureusement les paroles mauvaises que lui avait un jour jetées Arthur : « Tu rêves toujours à ton bon à rien de romanichel ! »
Elle se hâta d’intervenir :
— Tu ne reconnais donc pas Heath ?
— Heath Montanha, précisa-t-il, sans quitter Isobel des yeux.
Son insistance était compréhensible, se désolait intérieurement Kat. La gamine, qui avait onze ans à peine à l’époque où Heath était parti, s’était métamorphosée en une véritable beauté blonde, aux courbes voluptueuses. A ses côtés, elle avait toujours l’impression d’être trop grande et trop filiforme, comme redevenue le garçon manqué qu’elle avait été et qui ne se sentait jamais tout à fait à sa place. Sauf avec Heath.
Le souvenir de l’ami fidèle qu’il avait été à cette époque, toujours prêt à la soutenir et à l’épauler, emplit Kat d’une amère nostalgie. Contrairement à elle, il n’éprouvait alors aucun besoin d’appartenir à un clan ou une famille et ne cherchait nullement à rentrer dans la norme ou à suivre la mode. De son côté, elle avait cru conquérir en fréquentant les Charlton la féminité dont elle se croyait cruellement dépourvue. C’est cette aspiration qui l’avait, à terme, conduite vers le mariage idyllique supposé lui apporter tout ce dont elle rêvait ; et qui l’avait finalement plongée dans le pire des cauchemars…
— Heath « Montanha » ? s’étonna Kat.
Ainsi, il ne s’appelait plus Nicholls… Nul n’aurait pu le blâmer de s’être débarrassé, après avoir quitté Hawden, du nom d’une famille à laquelle il n’avait jamais vraiment appartenu ; un nom qui était aussi celui de l’homme qui avait, en son temps, fait de sa vie un enfer.
— Quel nom exotique, nota Isobel. De quelle nationalité est-ce ?
Elle flirtait ouvertement avec lui et le dévisageait effrontément.
— C’est brésilien.
— Tu es allé au Brésil ? intervint Kat. Pourquoi là-bas ?
— Pourquoi pas ? Après tout, c’était toi qui avais suggéré un jour que mon père pourrait tout aussi bien être l’empereur de Chine, non ?
Avec quel enthousiasme et quelle légèreté ils avaient en effet joué à lui inventer une filiation, des ancêtres assez puissants pour lui permettre de garder la tête haute face à la tyrannie d’Arthur et de Joseph.
— Tu t’en souviens encore ? s’étonna-t-elle.
— Je m’en souviens, acquiesça-t-il, avec une emphase qui alarma Kat.
De quoi d’autre se rappelait-il encore ? Et surtout, de quelle façon s’en souvenait-il ?
— J’adorerais aller au Brésil, minauda Isobel.
Elle cherchait manifestement à accaparer l’intérêt du visiteur, ce qui ne lui coûterait sans doute pas trop d’efforts. En sa présence, les hommes se comportaient comme des abeilles autour d’un pot de miel, alors qu’ils n’avaient jamais regardé Kat de cette façon. Pas même son mari. Pas même le jour de leur mariage, une occasion pourtant spéciale, donnant le droit à n’importe quelle femme de se sentir belle. Dès qu’ils s’étaient retrouvés en tête à tête, il avait commencé à l’examiner d’un air critique et entrepris de modifier son apparence. Ce n’est que plus tard qu’elle avait enfin compris le pourquoi d’un tel comportement.
— Rio de Janeiro, le soleil, la mer, la samba, se mit à chantonner Isobel en ondulant des hanches dans un mouvement très suggestif. Ne devrais-tu pas offrir quelque chose à boire à notre hôte, Kat ? Depuis combien de temps est-il là sans que tu aies songé à lui proposer un verre ?
— Je m’apprêtais à le faire, mentit Kat.
A en juger par le regard oblique que lui jeta Heath, il l’avait démasquée. De même, elle était certaine qu’il percevait — peut-être en jouissait-il… — le croustillant de la situation : Isobel proposait d’offrir un rafraîchissement à un homme auquel on avait autrefois refusé, avec une constance grossière, l’accès à cette maison. C’était à la fois risible et douloureux. Dire qu’elle s’était toujours juré d’accueillir Heath à bras ouverts si l’occasion lui était un jour offerte de le revoir ! Trop de choses étaient hélas survenues entre eux qui rendaient son serment irréalisable.
— Je vais faire apporter du thé, affirma Kat. Ça te va, Heath ?
Elle se mordit aussitôt l’intérieur de la joue. Quelle sotte ! Voilà qu’elle jouait à la châtelaine et se comportait comme si elle avait été sa propre belle-mère plutôt qu’une jeune femme de vingt-cinq ans. A sa décharge, il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était plus sentie jeune — près de quatre ans.
— Du thé, se moqua Heath. So british !
— Eh bien, c’est ce que je suis : anglaise, riposta-t-elle, sur la défensive.
— Tandis que moi je ne suis qu’un sang-mêlé ? suggéra-t-il, la mettant clairement au défi.
— Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, et tu le sais !
— Et pourquoi pas ? C’est la vérité après tout. Comme tu l’as toujours pensé, je suis effectivement métis et pas du tout de pur sang anglais, comme ta famille.
Les souvenirs jaillirent de nouveau dans l’esprit de Kat : ils avaient tellement spéculé ensemble sur l’origine possible de son teint mat.
— Ainsi, tu as retrouvé trace de tes origines ?
— Oui. Ton mari aurait été enchanté de s’entendre confirmer que, conformément à ses soupçons, celles-ci sont aussi éloignées que possible de son très aristocratique pedigree.
Kat comprit qu’il n’avait pas l’intention de lui faire davantage de révélations sur ce qu’il avait découvert concernant sa filiation ; cette défiance lui apportait une nouvelle preuve du gouffre qui s’était creusé entre eux.
— Prenons-nous cette tasse de thé, oui ou non ? s’impatienta Isobel.
— Je suis navré, mais je n’en aurai pas le temps, s’excusa Heath en offrant de nouveau à sa belle-sœur ce sourire si charmeur. J’ai encore à faire.
Reprenant son imperméable, il le jeta négligemment sur ses épaules et se dirigea vers la porte. Préoccupée, Kat se demandait avec inquiétude quelles pouvaient bien être ces affaires dont il parlait sans cesse. Elle ne se souvenait que trop bien qu’il avait promis, à l’époque, de revenir se venger.
Réalisant qu’il allait repartir de nouveau et qu’il risquait, cette fois, de ne plus revenir, elle se hâta à sa suite. Il était déjà presque parvenu à l’extrémité du vaste hall d’entrée quand elle le héla :
— Heath, attends !
Il s’arrêta et se tourna vers elle.
— Tu ne m’as rien dit de l’objet de ta visite : pourquoi es-tu venu ?
— Pourquoi suis-je venu à La Grange aujourd’hui ? Il me semble que cela tombe sous le sens, non ?
— Pas pour moi, je ne comprends pas, insista-t-elle d’une voix étranglée.
— Je suis venu te voir, précisa-t-il avec un sourire dénué de toute chaleur. Pour quel autre motif aurais-je fait le déplacement ?
— Pour me… ?
— Pour te voir, lady Katherine, confirma-t-il d’un ton si glacial qu’elle frissonna. Pour te regarder bien en face avant de repartir pour toujours.
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Sur le point de quitter la maison de Kat, Heath s’efforçait de se convaincre que telle était bien son intention.
Il s’était dit qu’après avoir vu ce qu’elle était devenue il pourrait partir, définitivement cette fois, se détourner sans regret de ce maudit village d’Hawden et retourner à sa nouvelle vie, qui lui avait apporté la réussite et le pouvoir. Dommage que le mari de Kat ne soit plus en vie, Heath aurait apprécié de voir Arthur Charlton écrasé sous son poing vengeur en même temps que Joseph Nicholls — ce qui n’aurait été qu’un juste retour des choses. Joe savait déjà désormais qu’il avait tout perdu ; Heath avait d’abord cru que cette victoire lui suffirait.
Mais c’était avant de se retrouver face à Katherine. Maintenant qu’il l’avait revue, qu’il avait contemplé la créature superbe qu’elle était devenue, il comprenait qu’il ne lui serait pas si facile de repartir. Il avait senti les battements de son cœur s’accélérer, son sang pulser dans ses veines et son corps se raidir dans un accès du plus ardent désir.
Il avait cru pouvoir laisser derrière lui ce pan de sa vie et s’était lourdement trompé : il était loin d’en avoir fini avec cette femme, et cela ne relevait pas de la vengeance, mais de la passion pure.
Il l’avait désirée quand elle n’était encore qu’une adolescente très éloignée du plein épanouissement de sa beauté ; il se rendait compte aujourd’hui qu’il se torturerait jusqu’à la fin de ses jours s’il ne pouvait l’avoir dans son lit au moins une fois. Il fallait qu’il lui fasse l’amour, qu’il sente sous le sien son corps souple s’offrir, qu’il l’entende exulter.
Car il ne doutait pas de la puissance érotique d’une nuit avec elle. Il était impossible qu’une femme regarde un homme comme elle l’avait fait à l’instant où il était entré dans la pièce sans qu’existe entre eux un attrait primitif et foudroyant d’origine sexuelle. Son propre corps s’était embrasé au moment même où les magnifiques yeux bleus de Kat s’étaient adoucis et embrumés, où leurs pupilles s’étaient dilatées, témoignant ainsi de la même fièvre que la sienne. A la seconde, il avait su qu’il ne pourrait s’en tenir à son projet initial, rendu caduc par le besoin dévorant qu’il avait encore d’elle. Désormais, il aspirait avant tout à concrétiser cette attirance mutuelle en un brûlant corps-à-corps. Il voulait qu’elle admette son désir, la rendre folle au point qu’elle le supplie de le satisfaire. C’était à ce seul prix que guériraient enfin les cruelles blessures qu’elle lui avait autrefois infligées.
« Moi, éprise de Heath ? Tu plaisantes, avait-elle déclaré à Arthur Charlton, d’un ton si venimeux qu’il en ressentait encore les brûlures. Regarde-le : il n’a pas d’argent, pas d’emploi, pas de standing. La famille Nicholls a beau connaître quelques déboires, nous n’en avons pas moins notre fierté. Qui pourrait vouloir d’un type comme lui ? »
Sa vengeance suivait son cours exactement comme il l’avait programmée : l’aboutissement des négociations financières, encore tenues secrètes, lui avait déjà procuré une profonde satisfaction personnelle. Ce qu’il prévoyait désormais pour Kat le comblerait d’une tout autre façon, à la fois brûlante et charnelle. En anticipant les délices, son corps réagissait déjà. S’en apercevait-elle tandis qu’elle continuait à le fixer sans un mot, réfléchissant sans doute au sens de ses paroles délibérément provocantes ?
— Pour me « regarder bien en face avant de repartir pour toujours », hein ? lâcha-t-elle enfin, reprenant ses mots. Ce n’est pas la première fois que tu joues au grand départ. D’ailleurs, j’ai bien cru ne jamais te revoir.
— Je l’avais dit, c’est vrai. Et si, suivant ma première idée, j’avais fait preuve d’un peu de bon sens, je me serais tenu à l’écart.
Un an auparavant, il avait effectivement décidé d’oublier ses vieux griefs, l’idée de vengeance qui l’avait animé et lui avait permis de réussir brillamment, et de couper tous les liens qui le rattachaient encore à Hawden, au Yorkshire et à la vie misérable qu’il y avait connue. Mais le sort s’en était mêlé. Arthur Charlton et Joe Nicholls avaient tenté un coup tordu contre une de ses sociétés — ils ignoraient qu’il en était propriétaire —, ce qui avait ravivé de déplaisants souvenirs. Il avait alors décidé de régler leur compte une fois pour toutes aux deux hommes qui avaient fait de son adolescence un enfer. Ourdir son plan de façon qu’il soit inattaquable lui avait pris un peu de temps. Dans l’intervalle, Arthur était mort, victime de son mode de vie décadent, et il n’était plus resté que le cas de Joseph Nicholls à régler.
— J’avais à faire à Hawden, reprit-il, ce qui m’a obligé à revenir.
— De quoi s’agit-il ? demanda Kat, le front barré par un pli soucieux.
— J’avais des comptes à régler, comme tu ne peux manquer de le savoir.
Le regard de la jeune femme se chargea d’inquiétude et de méfiance. Heath fut tenté de lui dévoiler l’objet de sa visite, de lui révéler qu’il tenait les Charlton et les Nicholls entièrement en son pouvoir et qu’il lui suffisait d’exiger le remboursement immédiat de ses créances pour que cette maison et le domaine lui reviennent. Il avait réussi à mettre les Charlton et les Nicholls à terre, exactement comme il l’avait rêvé. Mais quelle satisfaction une telle révélation lui apporterait-elle ? N’avait-il pas à sa portée un moyen beaucoup plus subtil et délectable de traiter avec Kat ?
Joe et Arthur l’avaient privé de confort et de bien-être matériel. La trahison de Kat avait été une affaire de cœur et d’âme. Il lui montrerait ce qu’éprouve quelqu’un dont on dérobe le cœur pour le piétiner.
Car si elle le trouvait aujourd’hui désirable, c’était seulement parce qu’il était devenu riche et puissant, alors qu’elle n’avait jamais voulu de l’ancien Heath. Pourtant, il se garderait d’exercer sur elle un quelconque chantage pour l’amener dans son lit. Elle y viendrait de son plein gré, parce qu’elle en aurait tellement envie qu’elle ne pourrait pas s’en empêcher. Il n’avait jamais contraint une femme et n’entendait pas commencer avec celle qui avait si longtemps occupé son cœur.
*  *  *
Kat serra machinalement les bras contre sa poitrine, comme si ce geste pouvait la protéger des ondes négatives qu’elle sentait émaner de Heath.
— Des comptes à régler, dis-tu, mais avec qui ?
Elle connaissait une partie de la réponse : il ne pouvait en avoir qu’après les deux hommes qui l’avaient si terriblement maltraité. Mais jusqu’où irait sa vengeance ? Prévoyait-il d’y inclure quelqu’un d’autre ? Elle, par exemple… ?
— As-tu vraiment besoin de me poser la question ? s’enquit Heath avec un sourire cruel. Ton frère bien sûr et, s’il avait été encore en vie, ton mari.
— Et moi ?
— Je te l’ai déjà dit : je voulais seulement te revoir.
Il s’était exprimé avec une telle douceur que Kat aurait pu croire à de la tendresse de sa part, sauf qu’il n’y avait rien de tendre dans son regard, ni dans le pli amer de sa bouche.
— Et maintenant que tu m’as vue, tu t’en vas ?
— Tu voudras bien me pardonner d’avoir refusé la tasse de thé que tu m’offrais si généreusement.
Il poussait la courtoisie jusqu’à la caricature, à tel point que Kat eut l’impression d’avoir été giflée.
— Tu ne reviendras pas ?
Seigneur ! La pensée de le perdre de nouveau lui brisait le cœur…
— Cela dépend uniquement de toi !
— Pardon ?
— Auras-tu envie de me voir ? Serai-je le bienvenu dans cette maison ?
Kat resta figée, incapable de répondre. Comme elle aurait voulu pouvoir le faire sans l’ombre d’une hésitation ! Cela aurait été le cas si Heath était resté celui qu’elle avait connu autrefois et qui lui avait tant manqué. Hélas, devant elle aujourd’hui, ce n’était plus la même personne ; de la même façon qu’elle n’était plus la Kat d’il y avait dix ans.
— Je m’en doutais, laissa-t-il tomber sèchement face à son mutisme.
Elle avait trop hésité, mais comment faire autrement ? Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle éprouvait en face de lui un sentiment de… crainte. Oui, Heath lui inspirait désormais de la crainte. Cet homme, qui avait été son ami et ne l’était manifestement plus, apportait avec lui une sombre menace, et elle se sentait en danger face à lui.
— Eh bien, je te laisse à ton thé, lui déclara-t-il avec une petite courbette ironique avant de gagner la porte.
Elle ne pouvait pas le laisser partir ainsi, alors qu’elle avait tant de choses à lui dire sans parvenir à trouver les mots pour les exprimer.
— Attends, s’écria-t-elle en s’élançant derrière lui.
Ce faisant, son pied accrocha le bord irrégulier d’une dalle. Elle serait tombée si Heath n’avait pas été aussi prompt : d’un bond, il fut près d’elle et il la rattrapa avant quelle ne chute. Elle se retrouva étroitement serrée contre son large torse, l’oreille collée à son cœur, enivrée par la fraîche odeur de citronnelle de son eau de toilette. S’il ne l’avait soutenue à cet instant, ses jambes ne l’auraient pas portée.
Kat savait qu’elle aurait dû s’écarter, mais n’en trouvait pas la force. Etrangement, à la sensation de danger précédemment ressentie se mêlait à présent l’impression d’être en confiance, là d’où elle n’aurait jamais dû partir. Les deux sentiments se livraient combat en elle sans que l’un parvienne à prévaloir sur l’autre, de sorte qu’elle restait abandonnée contre son visiteur, impuissante à réfléchir et à peine capable de respirer.
Lorsque les doigts de Heath desserrèrent leur étreinte pour caresser tendrement ses bras nus, lorsqu’elle perçut son souffle chaud dans ses cheveux, elle se sentit brusquement rassurée et un pâle sourire naquit sur ses lèvres.
— Kat… Katherine, fit cette voix d’homme teintée d’un accent étranger, une voix qu’elle connaissait et qu’elle n’avait pourtant jamais entendue.
— Heath ? souffla-t-elle en retour, hésitante, comme si elle n’était pas sûre que cet homme soit bien lui.
Mais alors, qui donc était ce nouveau venu qui parlait à ses sens et dont elle avait l’impression qu’il était devenu l’air même qu’elle respirait ?
Elle renversa la tête en arrière pour l’observer de près et remarqua les traces du temps autour de ses yeux et de sa bouche, la barbe naissante sur le menton énergique, les minuscules traces de gris sur les tempes, la fine ligne blanche, survivance de cette blessure que lui avait infligée Joe et qui contrastait violemment avec son hâle, marque du climat différent sous lequel il avait vécu.
Elle perçut un très subtil changement d’atmosphère et, avant même qu’elle ait pu se l’expliquer clairement, Heath avait resserré son étreinte, amené sa tête à la hauteur de la sienne et posé ses lèvres sur sa bouche.
Tout à coup, le monde explosa autour d’elle ; elle s’embrasa, proie d’un feu dévorant qui menaçait de la consumer tout entière. Il ne l’avait jamais embrassée auparavant, elle n’avait jamais connu la caresse de ses lèvres sur les siennes. Ils s’étaient tenus par la main, ils s’étaient follement étreints, mais ils ne s’étaient jamais embrassés autrement que sur les joues. Comment aurait-elle pu imaginer qu’elle ressentirait cela, ce flamboiement sauvage, cet élan dévastateur, signal de… signal de quoi ?
De désir sexuel ?
Cette sensation ardente au creux de l’estomac, ces langues de feu qui s’élançaient douloureusement tout le long de ses nerfs jusqu’au cœur de son intimité, était-ce ce qu’une femme était supposée ressentir quand elle avait vraiment envie d’un homme ? Etait-ce ce qui avait manqué à son mariage ? Arthur aurait donc été dans le vrai en affirmant qu’elle rêvait toujours de Heath ? Ainsi, elle n’aurait jamais été intimement femme jusqu’à ce baiser ?
Cette révélation la submergeait et l’effrayait ; elle ne savait plus que penser. D’un côté, elle voulait se noyer dans cette étreinte et ne jamais quitter les bras de cet homme ; de l’autre, elle souhaitait se soustraire à cette attirance indécente qui menaçait de la détruire.
— Heath, haleta-t-elle faiblement, essayant de se soustraire à ces émotions trop intimes, trop dévastatrices.
Il se contenta de l’éloigner légèrement de lui pour la contempler avant de resserrer son étreinte et de l’embrasser de nouveau. Ce second baiser, étonnamment gentil, tendre, enjôleur, fut très différent du premier, qui s’était voulu conquérant et dominateur. Lent et sensuel, il la provoquait et éveillait sa chair, lui dérobait jusqu’à son âme. Etourdie, elle tanguait et s’accrochait à Heath pour ne pas tomber, si proche de lui qu’elle percevait la chaleur de son corps contre le sien.
— Kat, s’impatienta soudain la voix irritée d’Isobel depuis le salon, qu’est-ce que tu fais ?
*  *  *
Elle sentit Heath se ressaisir et se redresser ; elle-même en fut incapable et demeura alanguie contre lui, perdue dans une brume d’irréalité.
— J’ai vraiment besoin d’une bonne tasse de thé ! reprit aigrement Isobel.
L’éclat de rire de Heath, ironique et irrévérencieux, la ramena brutalement sur terre — où rien pourtant ne sembla plus être pareil. Qui donc était cette femme qui venait de s’enflammer entre les bras de Heath ? Se pouvait-il qu’il s’agisse d’elle ?
Sans oser le regarder en face, elle s’efforça, d’une main tremblante, de remettre de l’ordre dans sa chevelure, puis de lisser la robe que leur étreinte avait chiffonnée. Lorsque enfin elle leva les yeux vers lui, ce fut pour croiser le regard d’un prédateur qui aurait attrapé sa proie.
— Il y a si longtemps que je voulais t’embrasser, lui déclara-t-il d’une voix rauque. J’attends ce baiser depuis des années.
— Et il te faudra attendre bien davantage avant de recommencer, répliqua-t-elle d’une voix dure, fermement décidée à lui dissimuler combien elle s’était sentie menacée par ce qui venait de se produire entre eux.
— Vraiment, lady Katherine ? Prétendez-vous que vous n’étiez pas consentante et que vous n’avez pas apprécié ? ironisa-t-il d’un ton blasé. Veuillez m’excuser…
Kat nota soudain qu’il ne la regardait plus : son regard était fixé sur un point par-dessus son épaule. Elle se retourna : Isobel venait de surgir du salon. Très à l’aise, comme s’il ne s’était rien passé, Heath s’adressa à elle :
— Je vous présente mes excuses, si j’ai retardé votre thé, Isobel. Voyez-vous, lady Katherine et moi-même avions beaucoup de temps perdu à rattraper.
Inquiète, Kat se demanda ce qui se cachait derrière ce comportement trop policé et ce sourire trop aimable pour quelqu’un qui avait admis avoir des comptes à régler. Au même moment, s’inclinant courtoisement, il prit congé :
— Je vous laisse, mesdames.
Kat tiqua. Comment diable s’y prenait-il pour qu’une phrase aussi banale retentisse comme une menace ?
Ayant été longuement programmée par Arthur pour jouer le rôle de l’hôtesse accomplie, Kat renouvela son invitation :
— Tu es vraiment sûr que tu ne veux pas rester ?
— Je suis attendu.
— Tu séjournes à Hawden ? interrogea-t-elle poliment.
— Je suis installé à High Farm. Ton frère m’y a aimablement convié lorsque je me suis rendu chez lui.
— C’est impossible ! explosa Kat. Je ne peux imaginer Joe te faisant une telle offre.
— Eh bien, détrompe-toi. Joseph a insisté.
— Dans ce cas, je ne vous envie pas, intervint Isobel. L’endroit tombe en ruine depuis que Kat l’a quitté. Il n’y a plus personne là-bas pour prendre soin de la maison. Vous auriez été mieux installé…
— Je suis sûr que Heath se débrouillera très bien, l’interrompit Kat, qui redoutait par-dessus tout que sa belle-sœur ne lui propose une des chambres d’amis de La Grange.
— Sans aucun doute, acquiesça Heath, qui n’était pas dupe. Après tout, j’ai connu pire !
Kat ne le savait que trop bien : après la mort de leur père, Heath n’avait plus jamais été autorisé à dormir dans la maison. Joe l’avait relégué dans un misérable appentis sans eau ni électricité, situé à l’arrière de la bâtisse. Elle s’était toujours reproché de ne pas avoir été capable de faire changer son frère d’avis, mais elle n’avait que quinze ans à l’époque. L’apparente placidité de Heath, qui ne s’était jamais rebellé contre les brimades imposées par Joe, avait toujours intrigué Kat. Bien plus tard, toujours aussi calme et décidé, il leur avait tourné le dos et les avait quittés.
— Je t’assure que Joseph m’a réservé un tout autre accueil, cette fois-ci, ajouta Heath avant de sortir.
A peine avait-il franchi le seuil qu’Isobel demanda, d’une voix si haut perchée qu’il ne pouvait que l’entendre :
— Comment ton frère et lui se sont-ils connus ?
— Heath a habité High Farm à une époque. Il travaillait dans les étables.
— Le gitan ? C’est ce Heath-là ? s’exclama Isobel.
Kat se pétrifia. Elle se sentait désolée pour Heath, qui, après toutes ces années, devait de nouveau supporter de s’entendre désigner en ces termes peu flatteurs ; mais, surtout, l’indélicatesse de sa belle-sœur l’effrayait : ces propos déplaisants ne pouvaient qu’ajouter à la rancœur de son ancien ami. Qui pouvait savoir jusqu’où il entendait poursuivre sa vendetta ? On pouvait s’attendre à tout de la part d’un homme qui avait entrepris pareil voyage dans le seul but d’assouvir une vengeance.
— Donc Heath est de retour, commenta d’une voix surexcitée Isobel, le suivant des yeux jusqu’au portail. Je ne m’attendais pas à ce qu’il ait une telle allure !
Kat en convenait, mais elle était surtout très soucieuse pour Joe. Il fallait qu’elle lui parle avant qu’Heath n’arrive à la ferme. Elle composa nerveusement son numéro de téléphone et laissa la sonnerie retentir longtemps, sans succès.
Isobel avait déjà oublié qu’elle voulait du thé et rassemblait ses emplettes pour les emporter dans sa chambre.
— High Farm est un véritable taudis. Comment une personne saine d’esprit peut-elle avoir envie de s’y installer ? lança-t-elle avant de monter dans sa chambre.
*  *  *
« Un taudis », se répéta sombrement Kat. C’était déjà ainsi qu’on qualifiait l’endroit du temps de son enfance. Parce qu’elle y habitait, elle s’était toujours sentie différente à l’école, où ses condisciples raillaient ses manières de garçon manqué, son manque d’allure et ses vêtements usés jusqu’à la trame. A cette époque, High Farm était déjà une masure délabrée ; depuis, la négligence de Joe n’avait rien arrangé.
Son angoisse persistait. Puisque Joe ne lui répondait pas, elle allait devoir se déplacer jusqu’à la ferme pour vérifier ce qui s’y tramait.
Le carillon de la vieille horloge la fit sursauter. Il y avait soixante minutes à peine que Heath avait réapparu à La Grange et déjà tout était bouleversé ! Elle aurait été bien en peine de deviner la suite des événements. Ignorant tout des sentiments de Heath, elle avait du mal à imaginer comment il entendait peser sur leur avenir.



4.
Tout en progressant sur le chemin défoncé qui conduisait à High Farm, Kate ressassait les souvenirs qui la rattachaient à ce lieu. Après la mort de sa mère, alors qu’elle n’avait que sept ans, ils avaient dû se débrouiller seuls pour entretenir la demeure dans laquelle elle avait grandi. Plus tard, la jeune épouse de Joe était venue s’y installer, lorsque celui-ci avait repris l’exploitation à la disparition de leur père. Frances, de constitution fragile, avait souffert de nausées incessantes au cours d’une grossesse difficile, ce qui ne lui avait guère permis d’aider Kat dans la tenue de la maison. Elle était décédée à son tour très peu de temps après la naissance de son fils.
La pauvre Frances détestait High Farm. Lorsqu’elle avait épousé Joe, elle avait cru unir sa destinée à celle d’un propriétaire terrien à la tête d’une exploitation prospère. Quelle n’avait pas été pas sa déception de découvrir ce domaine décati, perdu au milieu de la lande ! Dans ces conditions, il n’était guère surprenant qu’elle ait souhaité fréquenter les Charlton, ni qu’elle ait fait cause commune avec son mari lorsqu’il s’était agi de chasser Heath de la maison qui avait été la sienne pour le rabaisser à la condition de valet de ferme. Ils allaient avoir besoin de sa chambre, avait-elle prétendu, pour servir de nursery au bébé. C’est à cette période qu’ils avaient obligé Heath à dormir dans cette misérable petite remise adossée à la maison. Il n’avait plus eu le droit d’y entrer, sauf dans la cuisine et seulement au moment des repas.
La seule vue de la ferme, sombre et rébarbative, fit frissonner Kat, qui resserra étroitement autour d’elle sa courte veste pour se protéger du vent. High Farm avait été construite au dix-neuvième siècle au sommet d’une colline, d’où son nom. Sur le linteau de pierre, au-dessus de la lourde porte en chêne sculpté, on lisait encore la date : 1875. A cette époque, c’était le bâtiment le plus imposant de tout le voisinage, construit en pierre du pays, grise et très dure. Les fenêtres étroites aux ébrasements profonds ne laissaient pénétrer à l’intérieur qu’une lumière chiche. La maison tout entière donnait l’impression d’être cuirassée contre toute intrusion. Les hautes cheminées correspondaient aux foyers de la cuisine et du grand salon. Elles n’étaient plus en service à présent, mais Kat se souvenait que, du vivant de son père, on faisait pour Noël du feu dans le salon, lequel se transformait alors, en dépit de son chiche ameublement, en un havre de chaleur et d’enchantement.
Sans feux de cheminée, High Farm, désormais équipé d’un chauffage central délabré, était devenu un lieu froid et envahi par les courants d’air. Même les arbres plantés au bout de la maison étaient rabougris et constamment ployés sous le vent. Que Heath ait choisi de venir séjourner ici semblait incompréhensible. Il aurait été tellement mieux installé au centre du village ou dans quelque hôtel des environs.
— Joe ! appela-t-elle en pénétrant dans la maison plongée dans la pénombre.
Aucune lumière n’y était allumée et il y régnait un silence inquiétant. Kat en eut la chair de poule.
Elle avait envisagé de venir la veille, dès le départ de Heath, dont la visite l’avait mise mal à l’aise, lui laissant une sensation d’angoisse et d’incertitude qui l’avait poursuivie toute la nuit. Malheureusement, aussitôt après qu’elle avait tenté, en vain, de téléphoner à son frère, le notaire était arrivé, apportant de mauvaises nouvelles. Cela avait donné lieu à des discussions longues et préoccupantes, à l’issue desquelles elle n’avait pas eu le courage de s’aventurer jusqu’ici, de nuit et sous la pluie.
Joe n’avait pas davantage répondu au téléphone ce matin même, et il avait été impossible à Kat de s’atteler à quelque tâche que ce soit avant de savoir ce qui se tramait entre son frère et Heath. Elle s’était donc résolue à se déplacer.
— Joe ? lança-t-elle de nouveau.
— Qui est là ? interrogea une voix avinée, tandis qu’une silhouette mal assurée se levait d’une chaise en titubant.
De toute évidence, son frère était en état d’ébriété. Elle le distinguait à présent, dans la pâle lumière que laissait entrer la fenêtre du salon. A en juger par ses yeux rougis, son regard trouble et son visage hirsute, il avait commencé à boire dès le réveil.
— Ah, c’est toi…, grommela-t-il.
Son accueil pas franchement chaleureux ne rassura pas Kat, qui alluma la lumière. Elle le regretta aussitôt : voir plus clairement Joe n’arrangeait rien, au contraire. S’était-il seulement mis au lit ? L’état de ses vêtements suggérait plutôt qu’il avait dormi tout habillé.
— Joe, que t’est-il arrivé ?
— Ce qui m’est arrivé ? Lui ! grogna son frère.
Kat n’avait pas besoin de plus de détails. Toutes les craintes qu’elle ruminait depuis la veille revinrent à la surface.
— Qui, lui ? demanda-t-elle pourtant.
— D’après toi ?
Il vacillait dangereusement et dut agripper le dossier d’une chaise pour se stabiliser.
— Joe, assieds-toi, lui ordonna fermement Kat en prenant son bras pour l’y aider.
Elle tressaillit lorsqu’il lui souffla au visage son haleine aigrelette, chargée de whisky. Elle savait que Joe buvait, mais il avait toujours refusé d’en parler avec quiconque, et encore moins d’écouter les conseils. Néanmoins, elle ne l’avait encore jamais vu dans un état aussi lamentable.
— Je t’avais bien dit qu’il était revenu… Que le diable l’emporte ! Heath Monto… Monta… Bref, quel que soit le nom qu’il porte à présent !
Il avait prononcé son prénom comme on crache après s’être raclé la gorge.
— Heath est venu ici ?
Elle le savait, puisque Heath lui-même le lui avait dit, mais il lui semblait qu’en faisant écho aux réponses de Joe et en y ajoutant chaque fois une nouvelle question elle obtiendrait les réponses dont elle avait besoin.
— Oh oui, il est ici ! Il est bel et bien ici… Le coucou dans le nid !
— Exactement, confirma derrière Kat une voix calme et posée, avec cependant une tonalité inflexible effrayante. Le coucou est de nouveau dans le nid, comme il l’a déjà été une fois auparavant !
Jurant entre ses dents, Joe posa un regard incertain sur l’homme qui venait d’entrer dans la pièce. Kat se tourna vers lui et eut l’impression de découvrir encore une nouvelle facette de Heath. Par contre, ce qui ne changeait pas, c’est qu’une fois encore elle avait du mal à détourner son regard de lui.
*  *  *
Vêtu d’un simple T-shirt et d’un jean, il aurait normalement dû ressembler davantage au jeune Heath, qu’elle n’avait jamais vu porter autre chose que ce genre de vêtements, qui convenaient au travail à la ferme. Sauf que les pantalons de toile grossière et les T-shirt informes et troués d’hier n’avaient rien à voir avec les articles griffés qu’il portait aujourd’hui. Le coton d’un blanc immaculé soulignait un torse musclé, de larges épaules et une taille étroite, tandis que le jean artistiquement usé épousait des cuisses puissantes et des jambes interminables. Et ses bottes d’un beau cuir souple n’auraient sûrement pas convenu pour se rendre aux champs ou aux étables !
— Et surtout n’oubliez pas, senhor Nicholls, comment le coucou procède pour se rendre maître du nid : il grandit et grossit jusqu’à être assez fort pour évincer tous les autres oisillons. Il les pousse par-dessus bord l’un après l’autre et les envoie s’écraser au sol de sorte qu’à la fin il demeure l’unique maître du nid, qui lui appartient alors en totalité. Tout comme moi !
Choquée, Kat, qui était demeurée à moitié accroupie au côté de son frère, se redressa pour faire face à l’homme qui semblait vouloir accaparer la maison de son enfance.
— Prétendrais-tu posséder High Farm ?
— Je ne prétends rien, lady Katherine, je ne fais qu’énoncer la vérité.
La voix était glaciale et le sourire bien plus encore. Le sang se retira soudain du visage de Kat. Hébétée, elle secoua violemment la tête en signe de protestation, mais les mots lui manquèrent pour s’exprimer.
— Comment peux-tu… ?
— Tu peux le croire, il possède tout, intervint brusquement Joe.
Il parlait très bas, d’une voix pâteuse, mais n’en demeurait pas moins très audible.
— Tout est à lui, insista son frère. Tout, sans exception !
Il détournait le regard, n’osant regarder sa sœur en face. Tout le contraire de Heath, qui la fixait droit dans les yeux, l’éclat de ses yeux noirs semblant vouloir percer les secrets enfouis de leur passé commun.
— Je ne t’ai pas caché que je m’étais installé ici, intervint Heath d’un ton nonchalant.
— Je pensais que tu t’étais installé pour la durée de ton séjour, répondit Kat avec aigreur. Tu as négligé de me préciser que c’était en qualité de propriétaire et non d’invité de mon frère.
— Tu ne m’aurais pas cru, se défendit Heath.
Probablement pas, reconnut Kat pour elle-même. Pourtant, à bien y réfléchir, le fait que Heath Montanha puisse être le propriétaire de la ferme où il avait été traité comme un esclave n’était pas plus incroyable que d’imaginer son frère invitant l’homme auquel l’opposait depuis toujours une haine farouche.
— Depuis quand ? s’obligea-t-elle à demander, d’une voix dont elle eut du mal à réprimer le tremblement.
— Le mois dernier.
— Et tu n’as pas cru devoir m’en parler lors de ta visite d’hier ?
— J’y ai pensé, mais il m’a semblé préférable que l’information te soit transmise par ton cher frère.
— « Préférable » ! s’exclama Kat, incapable de contrôler ses nerfs. Préférable en quoi ? Y a-t-il une bonne manière d’apprendre que tu nous as dépossédés de notre maison de famille ? D’ailleurs, de quelle façon exactement en es-tu devenu propriétaire ?
L’idée lui avait soudain traversé l’esprit que, s’il s’était agi d’une procédure légale, Joe n’aurait sûrement pas manqué de lui parler de la transaction ; or, depuis un mois que High Farm avait changé de mains, il n’en avait dit mot !
— Sur tapis vert, l’informa Heath sans prendre de gants.
— Ce n’est pas possible…
— Pourquoi ? Parce que tu penses que ton frère n’est pas taré au point de fréquenter un casino ? Ou le crois-tu trop bon au poker pour se faire dépouiller de la sorte ?
— Je ne peux croire qu’il ait été idiot au point de mettre la maison en gage…
Au moment où elle disait ces mots, la gravité de la situation lui apparut dans toute son horreur et elle craignit que ses jambes ne se dérobent sous elle.
— J’ai joué de malchance, grommela Joe. Il m’aurait suffi d’une seule bonne carte !
— La ferme tout entière ? insista Kat.
— Tout, confirma Heath, avec une sombre satisfaction. La maison, les terres, le bétail, tout ! Et pourtant, cela ne suffit pas à effacer sa dette. Il me doit encore de l’argent.
— « Encore de l’argent » ? Joe, comment est-ce possible ?
Mais son frère ne songeait guère à lui répondre :
— Je ne me sens pas bien, se plaignit-il soudain, je crois que je vais être malade.
Ayant immédiatement pris la mesure de la situation, Heath souleva littéralement Joe de sa chaise et le traîna vers la cuisine, dont il claqua la porte derrière eux pour épargner à Kat la pénible scène qui allait suivre.
Lorsqu’elle les rejoignit quelques instants plus tard, Joe, chemise maculée, était à demi affalé sur le plan de travail tandis que Heath lui passait un torchon mouillé sur le visage.
— Il faut le mettre au lit, suggéra-t-elle d’une voix saccadée. A supposer qu’il ait encore un lit dans cette maison ?
— Même lit, même chambre, lui confirma Heath. Attends, je vais t’aider.
Heath entreprit de faire monter Joe, moitié le traînant, moitié le portant ; gravissant les marches à leur suite, Kat prit conscience qu’il y avait bien longtemps qu’elle n’avait plus visité High Farm. Lorsqu’elle y venait, elle ne montait jamais à l’étage. Elle savait la maison négligée, mais c’est seulement maintenant qu’elle se rendait compte à quel point. La chambre ainsi que le lit, sur lequel Heath jeta Joe, étaient malpropres et sentaient le moisi. A en juger par l’odeur, aucun ménage n’avait été fait ici depuis fort longtemps et il y avait belle lurette que les draps, crasseux, avaient connu leur dernière lessive. Aux fenêtres, les rideaux, à moitié décrochés de leurs tringles, pendaient lamentablement. Joe protesta contre la lumière qui lui blessait les yeux.
Etonnamment, ce fut Heath qui traversa la chambre pour aller les fermer. Ensuite, il resta planté au pied du lit, observant Kat qui tentait de tirer les couvertures pour en couvrir son frère.
— Il a besoin de dormir pour se remettre de ses excès. Lorsqu’il se réveillera, il se sentira mal, commenta-t-il avant de sortir.
Elle était encore en train de batailler avec les lacets de Joe, afin de lui retirer ses chaussures, lorsque, contre toute attente, Heath réapparut, portant un verre et une grande bouteille d’eau, qu’il plaça sur la table de nuit.
— Qu’il boive le plus d’eau possible, cela l’aidera à surmonter un peu plus rapidement les effets de l’alcool.
Elle le remercia gauchement, émue, malgré son ressentiment, par l’attention qu’il témoignait à son frère. Elle en avait les larmes aux yeux et espérait que Heath ne s’en apercevrait pas, mais cela compliquait ses efforts pour délacer les chaussures de son frère — elle voyait flou.
— Laisse-moi faire, intervint Heath encore une fois en posant une main fraîche sur la sienne.
Sursautant, elle s’écarta pour lui laisser la place : en un tournemain, il ôta les chaussures, qu’il laissa tomber à terre. Lorsqu’elle voulut le remercier, il haussa négligemment les épaules.
— J’ai failli lui apporter des antalgiques en même temps que la carafe d’eau, mais j’ai pensé que vu son état, ce ne serait peut-être pas le meilleur service à lui rendre. Qui sait combien il serait capable d’en avaler. Je n’ai aucune envie de me retrouver avec son décès sur la conscience.
— Considérant la haine que tu lui portes, j’aurais pourtant cru que ce serait une bonne solution. Ainsi, tu n’aurais plus aucun problème.
Encore sous l’effet du choc, elle avait laissé les mots lui sortir de la bouche sans se demander s’ils étaient sages, ni même s’ils étaient exacts. Elle vit la colère déferler dans les pupilles de Heath et comprit alors son erreur. Trop tard. Déjà, il traversait la chambre à grands pas furieux en direction de la porte.
Titillée par sa mauvaise conscience, Kat se précipita à sa suite. Elle fut obligée de se mettre à courir pour espérer le rejoindre. Lorsqu’elle arriva au bord des marches, il était déjà parvenu en bas, dans le hall d’entrée ; elle se rua dans l’escalier pour essayer de lui parler avant qu’il ne sorte. Il fallait qu’elle le rattrape avant qu’il ait le temps de remonter dans la voiture qu’elle avait aperçue par la fenêtre.
Comme elle l’appelait, sans même savoir ce qu’elle allait lui dire, il s’arrêta si brutalement qu’elle se cogna avec force contre son dos. Elle en eut le souffle coupé ; elle sentait de nouveau grésiller, le long de son échine, l’espèce de courant électrique qui avait jailli entre eux la veille ; elle percevait la chaleur de sa peau à travers ses vêtements et respirait l’odeur de son corps.
Sa propre chair palpitait en réponse, son sang se précipitait dans ses veines, son souffle s’accélérait. Lorsqu’il s’écarta et se retourna pour lui faire face, elle fut envahie par une impression de froid, le corps soudain en manque de sa chaleur virile. Sonnée, elle se força à reprendre ses esprits.
— Je te demande pardon.
*  *  *
Heath tâcha de réfléchir à toute allure. S’il voulait rester maître de lui-même et demeurer prudemment à bonne distance de Kat, il allait devoir faire mine d’accepter ses excuses. C’était absolument nécessaire pour parvenir à ne pas l’attirer farouchement contre lui, ni écraser sa bouche contre la sienne comme il l’avait déjà fait la veille… et comme il s’était juré de ne pas recommencer ! C’était elle qui devait venir à lui.
Il était tellement à fleur de peau, sous l’effet du désir, qu’il ne parvenait plus à penser clairement ; son corps tout entier brûlait, ses poumons ne cherchaient plus à inhaler de l’air frais mais la fragrance exquise de sa peau veloutée, sur laquelle se mélangeaient les senteurs piquantes d’un parfum exotique et d’un shampoing fruité.
Sa bouche était si sèche qu’il ne parvenait plus à déglutir, d’autant que dans son doux visage, ses magnifiques yeux bleus écarquillés et fixés sur lui reflétaient son désarroi, en même temps qu’ils lui disaient combien Kat était pleinement consciente de ce qui se passait entre eux.
Si ses yeux le buvaient littéralement et semblaient s’imprégner de lui, ses lèvres roses, légèrement entrouvertes, donnaient envie à Heath de les capturer d’en suivre les contours du bout de la langue jusqu’à ce qu’elles s’ouvrent davantage et répondent à son baiser. Mais il n’en ferait rien, à aucun prix.
Il savait que, s’il le voulait, il pourrait l’embrasser à lui faire perdre la tête et la prendre ainsi contre le mur sale de ce hall d’entrée décrépi. Il était prêt à parier qu’elle ne lui résisterait pas. A une certaine époque, il se serait sans doute comporté avec une telle précipitation. Dans sa prime jeunesse, il n’y aurait pas réfléchi à deux fois : il était fougueux et n’agissait qu’en suivant ses instincts, ses besoins, ses désirs. Il n’avait jamais refusé ce que les femmes lui offraient et elles étaient nombreuses à le trouver séduisant. Mais il ne s’était jamais comporté ainsi avec Katherine Nicholls. Et c’était toujours différent aujourd’hui avec Katherine Charlton.
Elle le regardait à présent comme si sa caresse risquait de salir sa peau, comme si son baiser menaçait de souiller sa bouche. Il comprit que cette femme dont les yeux bleus scintillaient comme des saphirs tentait de réprimer le désir qu’elle s’interdisait d’éprouver, cette faim qu’il éveillait en elle.
Mais il n’était pas pressé : un jour elle jetterait sa fierté aux orties et le supplierait de lui faire l’amour. S’il y avait une chose qu’il avait apprise au cours des années écoulées depuis son départ de Hawden, c’était à ne plus se saisir des choses comme si elles menaçaient de lui échapper, à ne plus les réclamer avec une fougue rageuse. Désormais, il savait élaborer des projets, analyser les faits, planifier une stratégie, de telle sorte qu’il ne puisse y avoir d’autre issue que celle qu’il avait programmée. Tout ce qu’il avait à faire, c’était attendre calmement que celle qu’il convoitait vienne à lui. L’attente et l’anticipation ne feraient que rendre l’accomplissement plus délicieux et plus satisfaisant. Il avait un atout dans sa manche, le plus utile et précieux de tous : le temps.
— Quoi que ton frère puisse en penser, je ne suis pas une brute irrécupérable, lui lança-t-il, sur un ton que l’effort fait pour dissimuler le cours de ses pensées rendait plus glacial que nécessaire.
Elle le regardait, honteuse et rougissante, en mordillant nerveusement sa lèvre inférieure. Heath brûlait de tendre la main pour l’en empêcher, de caresser du bout du pouce la chair tendre qu’elle était en train de meurtrir, de faire disparaître d’un baiser les petites marques qu’elle y avait imprimées et qui lui faisaient mal à lui.
— Je n’aurais jamais dû m’exprimer comme je l’ai fait, s’excusa de nouveau Kat. Je ne le pensais pas vraiment.
— Il fut un temps où j’aurais pu souhaiter sa mort, en effet.
Heath comprit que sa réponse l’avait étonnée au brusque mouvement de sa tête, à la façon dont ses yeux s’obscurcirent. Son expression à cet instant lui procura une profonde satisfaction. Elle ne savait visiblement plus très bien où elle en était, et c’était exactement sur ce terrain mouvant qu’il souhaitait l’amener. Pourtant, lorsqu’elle tourna la tête et qu’il surprit des larmes dans ses étourdissants yeux bleus, il eut mauvaise conscience. Ce n’était pas de cette façon qu’il entendait qu’elle vienne à lui.
— Dieu seul sait combien de fois j’ai espéré qu’il meure, reconnut-il d’une voix bourrue, mais j’ai beaucoup évolué depuis cette époque. J’ai compris que la sagesse populaire a raison : la vengeance est un plat qui se mange froid. On a beaucoup plus de plaisir à la savourer.
*  *  *
Kat ferma brièvement les yeux sous le coup de la douleur que ces paroles provoquaient en elle. Où était passé le Heath qui avait été son ami.
Mais l’avait-il réellement été ?…
Elle se souvint brusquement combien il avait changé au cours des mois qui avaient précédé son départ, et avec quelle froide détermination il lui avait tourné le dos et était sorti de sa vie ; elle ne pouvait s’empêcher de se demander aujourd’hui s’il n’avait pas seulement été en train d’attendre le bon moment pour quitter toute la famille. Avait-il réellement tenu à elle ou s’était-il uniquement servi d’elle pour combler un vide affectif avant de s’éloigner vers une vie nouvelle et différente ?
— On dit aussi que la revanche est un poison qu’on prépare pour les autres et qu’on finit par avaler soi-même.
— J’en prends le risque, lui répondit-il du tac au tac.
Ces propos, dans leur cynisme et leur absolue tristesse, la poignardèrent en plein cœur, lui faisant, une fois encore, monter aux yeux des larmes amères. Comme il était loin l’adolescent qu’elle avait aimé si fort !
— En fait, je ne refuse pas d’avaler moi aussi le poison si je suis assuré d’entraîner avec moi dans la mort ceux auxquels il était destiné.
Autant de dureté associée à un tel air d’enfant perdu, c’était tellement paradoxal ! Elle aurait voulu lui tendre la main, prendre la sienne et la serrer très fort, comme elle le faisait lorsqu’ils étaient plus jeunes. Mais l’expression glaciale derrière laquelle Heath se protégeait, comme derrière une armure, de toute émotion lui interdisait une telle manifestation de tendresse.
— Oh, Heath…
Sa voix se brisa et les mots s’étouffèrent dans sa gorge, l’empêchant d’achever sa phrase.
— Retourne auprès de ton frère, commanda-t-il avec un geste autoritaire de la main en direction de l’escalier, sans chercher à savoir ce qu’elle avait voulu lui dire. C’est là-haut qu’on a besoin de toi !
Kat décoda aussitôt les paroles de l’homme qui lui faisait face : Joe a besoin de toi, pas moi, pas même pour me tenir compagnie. Elle venait d’être proprement congédiée !
Elle s’apprêtait à remonter l’escalier, lorsqu’une nouvelle inquiétude l’immobilisa sur place. Seigneur, comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?
— Où est Harry ? s’écria-t-elle.
L’angoisse l’envahit à la pensée de son neveu de onze ans, qui n’avait jamais connu sa mère et n’avait plus pour veiller sur lui qu’une ombre de père, qui se négligeait lui-même autant que son domaine agricole. Comment Harry supportait-il de voir son père dans l’état où elle l’avait trouvé ? Elle n’avait pas aperçu le garçonnet depuis son arrivée : se cachait-il ?
— Il est là où il doit être : à l’école.
— Mais il ne peut pas s’y rendre seul, c’est beaucoup trop loin. Comment…
— Je l’ai accompagné, coupa Heath.
— Toi ? C’est toi qui l’as accompagné à l’école ?
— Et pourquoi pas ? Ce gosse avait besoin d’aller à l’école et il n’y avait personne d’autre dans les parages en état de l’emmener. En voiture, ça ne m’a pris que dix minutes.
— C’est très gentil de ta part, merci.
— Harry n’est qu’un enfant, il n’a rien à voir avec tout ça.
— Oui, mais…
— Retourne auprès de ton frère, lui enjoignit-il de nouveau. C’est lui qui a besoin de toi.
Sur ces mots, il se tourna vers la porte d’entrée, l’ouvrit et sortit. Quelques secondes plus tard, en entendant rugir le moteur de la voiture, Kat fut surprise de ressentir l’indifférence de Heath avec une intensité aussi douloureuse.
*  *  *
Un grognement en provenance de l’étage la tira de sa rêverie. Heath avait raison : tout ivrogne imbécile qu’il soit, son frère avait vraiment besoin d’elle. Elle se hâta de remonter auprès de lui. Une fois qu’il serait redevenu sobre, peut-être pourraient-ils discuter ensemble de la situation et voir s’il y avait encore quelque chose à sauver.
Joe ronflait bruyamment, étalé entre les draps froissés, et n’avait finalement pas besoin d’elle pour l’instant. Un regard circulaire autour de la chambre lui fit de nouveau ressentir l’état de saleté du lieu. Elle se demanda, horrifiée, comment elle avait pu s’aveugler de la sorte sur la descente aux enfers de son frère. Toute une rangée de bouteilles de whisky vides alignées sur une commode constituait une preuve supplémentaire, si besoin était, de la gravité de ses problèmes d’alcool.
Et s’il était tombé aussi bas, comment s’en sortait Harry ? Trop absorbée par les complications créées par la succession d’Arthur, Kat n’avait pas revu son neveu depuis une quinzaine de jours. Devait-il se débrouiller tout seul, tandis que son père laissait tout aller à vau-l’eau ? Elle espérait encore que son frère avait conservé assez de conscience pour attendre que son fils soit au lit, avant de s’adonner à la boisson.
L’ironie amère de cette lamentable situation, c’est que Joe avait été persuadé, en son temps, que son mariage avec Arthur serait la planche de salut des deux familles. Arthur pourrait espérer voir naître l’héritier dont il avait besoin pour s’assurer que le domaine demeurerait chez les Charlton et Joe ne pourrait que tirer bénéfice de ce rapprochement avec l’aristocratie locale. Kat savait avec certitude que c’était là le raisonnement qui avait conduit son grand frère à encourager si chaleureusement ses relations avec leurs riches voisins — ou du moins supposés tels.
Hélas, rien ne s’était déroulé selon les prévisions de Joseph Nicholls.
Le pire, c’est qu’il ne pourrait attendre aucune aide de sa part à elle. Les nouvelles qu’avait apportées la veille le notaire d’Arthur étaient bien plus mauvaises que prévues : elle avait même perdu La Grange. En effet, son défunt mari avait laissé des dettes si colossales qu’elle n’avait pas d’autre choix que de vendre la maison — ou plus exactement de la céder à la société immobilière qui possédait déjà à présent une grande partie du patrimoine Charlton et l’hypothèque sur la maison. De cette façon au moins, un grand nombre des ouvriers agricoles du domaine conserveraient-ils leurs emplois.
Heath avait-il ressenti la même chose qu’elle en ce moment lorsque Joe l’avait chassé de la maison pour l’expédier dormir dans cet appentis immonde ? Elle eut un sourire triste en constatant que la boucle était à présent bouclée : le cours de ses pensées la ramenait à Heath…
Soudain, tous les détails de cette journée sordide lui revinrent comme si elle venait de s’écouler.
Leur père était mort brutalement d’une crise cardiaque et Joe venait de quitter l’université pour prendre sa place et diriger l’exploitation. A peine avait-il franchi la porte qu’il s’en prenait déjà à Heath, qu’il avait toujours détesté :
« Non seulement mon père a choisi de t’accueillir dans cette maison, lui avait-il déclaré d’un ton odieux, mais il m’a obligé à tolérer ton infâme présence, sans se préoccuper de savoir si cela me convenait ou pas. Aujourd’hui, mon père est mort et c’est moi qui commande, sale gitan. »
Joe avait alors ouvert grand la porte, en dépit du froid âpre qu’il faisait ainsi entrer dans la maison, et avait poursuivi :
« A partir de maintenant, il faudra que tu gagnes ta pitance comme n’importe quel garçon de ferme ; et comme eux, il t’est désormais interdit de pénétrer dans cette maison.
— Joe, tu ne peux pas faire ça ! » avait tenté de s’interposer Kat.
Il fallait qu’elle fasse quelque chose : elle ne pouvait pas laisser se perpétrer une telle ignominie et demeurer silencieuse. Son frère s’était contenté de l’ignorer ; gesticulant en direction de la porte, il avait hurlé :
« Dehors, gitan ! Quitte cette maison et n’y remets pas les pieds à moins que je t’y autorise.
— Joe », avait-elle essayé encore une fois.
D’un regard féroce, il l’avait réduite au silence. Elle était si jeune alors… Et connaissant son frère, elle savait que, si on essayait de contrecarrer sa volonté lorsqu’il était en colère, c’était encore pire : cela ne faisait qu’aggraver la situation. Protester risquait de rendre les choses encore plus terribles pour Heath. Mais cela lui paraissait tellement injuste. Elle était consternée et terrifiée, sans distinguer si elle avait peur pour Heath ou peur de ce qu’il pourrait faire.
Néanmoins, comme elle se préparait à faire une nouvelle tentative pour défendre son ami, elle avait croisé son regard, empli d’une colère froide et d’une férocité au moins égale à celle du rejet dont il était victime ; elle avait alors renoncé à intervenir. S’il ne voulait pas de son soutien, alors mieux valait qu’elle s’abstienne. Heath était fier et voulait sans doute ne compter que sur lui seul pour se défendre. Dans ce cas, elle pouvait au moins lui offrir cette maigre compensation, même si son cœur saignait de ne pouvoir faire davantage.
Elle s’attendait à ce que Heath se jette sur son frère et qu’une bagarre terrible s’ensuive. Au lieu de cela, il s’était contenté de dévisager fixement Joe, sans détourner un seul instant son regard de braise des yeux bleus de son adversaire. C’est finalement Joe qui avait baissé le regard le premier. C’est à ce moment-là seulement que, faisant demi-tour, Heath était sorti sous un déluge de pluie et de vent, se tenant si parfaitement droit qu’on lisait la fierté autant que la fureur dans son maintien altier. Joe avait violemment claqué la porte derrière lui.
Kat secoua lentement la tête pour chasser ces bribes du passé pourtant si présentes. Aujourd’hui, c’était son tour de n’avoir plus de chez-soi ! Quelqu’un d’autre allait s’en emparer, ainsi que de tout ce à quoi elle était attachée. A cette pensée, un effroyable sentiment de solitude et d’abandon s’empara d’elle.
Oui, après toutes ces années, elle savait enfin très exactement ce que Heath avait ressenti lorsque Joe l’avait expulsé du seul foyer qu’il avait jamais connu.
En renversant radicalement la situation, il avait élaboré la vengeance parfaite. Il possédait désormais High Farm. Son frère l’avait chassé dans le froid et la nuit, et Kat ne doutait guère que ce soit ce que Heath envisageait à son tour de faire subir à Joe.
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Heath revint à High Farm quelques heures plus tard, persuadé que Kat serait repartie depuis longtemps. Joseph devait achever de cuver sa cuite en ronflant, elle avait dû se lasser et décider de retourner au monde policé de La Grange. Eh bien, qu’elle en profite et continue à jouer à la grande dame pendant qu’il le lui permettait encore !
Dès qu’il avait commencé à échafauder son plan, il avait donné des instructions très strictes à ses hommes de loi : son nom ne devait en aucun cas apparaître au cours des négociations pour la reprise de La Grange et de tous les autres biens qu’Arthur Charlton avait bradés, ce pour nourrir son penchant pour le jeu et la drogue, sans compter les sommes plutôt coquettes dilapidées au profit de maîtres chanteurs, dans l’espoir de camoufler sa vie secrète.
Kat devait être au courant à présent et serait sans doute prête à tout pour étouffer le scandale. Elle ne serait que trop enchantée que quelqu’un soit prêt à la débarrasser de l’énorme dette reçue en héritage, même si cela impliquait de perdre La Grange par la même occasion. Il souhaitait garder secrète aussi longtemps que possible l’identité de son providentiel sauveur. Ce n’est qu’après avoir obtenu ce qu’il désirait le plus ardemment de la veuve du comte Charlton qu’il lui révélerait l’entière vérité.
Lorsqu’il pénétra dans le sombre hall d’entrée, il fut accueilli par une appétissante odeur de nourriture. Apparemment, il y avait quelque chose sur le feu. C’était la première fois depuis qu’il était de retour que ce lieu paraissait un tant soit peu accueillant. Il avait été horrifié de l’état de décrépitude dans lequel Joe avait laissé sombrer cet endroit depuis qu’il en avait hérité de son père. C’était bien la peine d’avoir paradé à l’époque, en proclamant à qui voulait l’entendre qu’on allait voir ce qu’on allait voir maintenant que la jeune génération avait succédé à l’ancienne.
Heath se laissa guider par l’alléchant fumet jusqu’à la cuisine, où il fut stupéfait de découvrir Kat, les cheveux tirés et les manches retroussées, debout devant la vieille cuisinière, en train de remuer quelque chose dans une marmite. Son visage était empourpré à cause de la chaleur et un tablier trop grand pour elle était enroulé presque deux fois autour de sa taille mince. Le vieux coton rouge défraîchi ne parvenait pas à dissimuler les attraits féminins de sa svelte silhouette et Heath se sentit de nouveau envahi par une violente bouffée de désir.
Il cacha son trouble derrière une plaisanterie :
— Ton frère te fait trimer pour lui !
— Joe dort toujours, c’est à peine s’il a remué le petit doigt, lui répondit-elle sans quitter des yeux sa préparation. Il m’a semblé qu’Harry aurait besoin de manger quelque chose en rentrant de l’école. Je fais de la soupe aux légumes. C’est tout ce que j’ai pu trouver dans le garde-manger : des légumes.
La moue qui accompagnait ses propos était révélatrice : ah, les hommes…, semblait-elle déplorer.
— Je n’ai pas eu le temps de faire d’emplettes depuis mon arrivée, se défendit Heath d’un ton qu’il voulait indifférent.
Il aurait pu, s’il l’avait voulu, entamer la réhabilitation de cette maison et embaucher quelqu’un pour lui préparer ses repas. Mais il jugeait que c’était encore prématuré. Pour l’instant, il préférait se contenter d’attendre et d’observer pour être assuré de frapper le grand coup au bon moment — c’est-à-dire bientôt…
Il contempla Kat, qui feignait l’indifférence en accordant une attention bien trop grande à sa cuisine, dans le seul but d’éviter de le regarder ; il n’était pas dupe.
— D’ailleurs, reprit-il, j’ai des choses plus importantes à faire que de prendre soin de cette maison, que ton frère a totalement laissé s’écrouler pendant dix ans.
— Des choses plus importantes, vraiment ? D’autres parties de cartes ? D’autres fortunes à voler ? D’autres vies à ruiner ?
Heath éclata d’un rire sec, comme pour souligner le manque de pertinence de ces propos pleins d’aigreur.
— Ma chère lady Katherine, si vous considérez qu’on peut qualifier de « fortune » une terre improductive à force d’avoir été délaissée et une poignée de vieux bâtiments délabrés, alors nous ne sommes pas d’accord. D’autre part, je n’ai rien volé, je vous assure que c’est tout à fait loyalement que High Farm m’est revenue. Tout a été fait dans la plus stricte légalité.
— Que l’opération ait été légale, je n’en doute pas ; je me pose seulement des questions quant à la loyauté.
— Les cartes ne constituaient que la partie émergée de l’iceberg. Joseph me devait déjà énormément d’argent. J’ai voulu lui offrir une occasion d’en regagner au moins un peu.
Il s’interrompit, soudain traversé par une idée désagréable.
— Oserais-tu prétendre que j’ai triché ? interrogea-t-il d’une voix sifflante.
— Oh non ! Je n’ai jamais suggéré rien de tel, protesta-t-elle, avec juste assez d’indignation pour apaiser la colère de Heath.
— Ça sent bon, déclara-t-il, soucieux de changer de sujet, en jetant un regard dans vers la marmite.
— Peut-être en aimerais-tu une assiettée ? A moins que tu n’aies déjà déjeuné ?
— Non, je n’ai pas déjeuné et oui, j’en prendrais bien un peu — du moins s’il y en a suffisamment.
— Ne t’inquiète pas pour ça, le rassura-t-elle. Quand j’entreprends de préparer de la soupe, il y en a toujours pour une armée ! Va t’asseoir.
D’un geste de la main, elle lui indiqua la vieille table de bois sur laquelle étaient empilés des assiettes, des plats et un assortiment de couverts. Comme il obtempérait, une onde de bonheur nostalgique le frappa en plein cœur, inextricablement mêlée à une sensation d’amère solitude.
*  *  *
C’est ainsi que les choses auraient pu être entre eux, si seulement les circonstances avaient été différentes. Si son père n’était pas mort, si son frère n’était pas devenu cet horrible tyran qui en voulait au monde entier, si elle n’avait pas été attirée par le luxe et le confort de La Grange — les beaux vêtements, les bijoux, l’argent, le statut social. Et surtout si elle ne les avait pas rejetés, lui et le cœur qu’il avait déposé à ses pieds et qui était la seule chose qu’il eût à offrir.
Voilà ce dont il avait tant rêvé autrefois, un rêve dont il n’avait osé s’ouvrir à quiconque de peur qu’il n’en soit que plus irréalisable : une maison, un endroit sûr et chaleureux vers lequel revenir à la fin d’une longue journée de travail et où l’attendrait une femme, sa femme. Elle lui aurait préparé à dîner et aurait guetté son retour pour le partager avec lui. Elle aurait su faire de sa maison, grande ou petite, le foyer qu’il n’avait jamais eu et dont il avait toujours rêvé.
Cette femme n’était pas n’importe quelle femme mais Kat, qu’il avait toujours voulue, la seule, il l’avait toujours senti confusément, capable de satisfaire à la fois son cœur, son âme et son corps, la seule dont il ait jamais eu besoin. Katherine Nicholls, aujourd’hui lady Katherine Charlton, qui s’était détournée de lui pour épouser celui de ses ennemis qu’il détestait entre tous.
Aujourd’hui, il possédait des maisons sur tous les continents, beaucoup trop pour un seul homme. Elles n’étaient que des lieux de passage sans âme. Aucune ne méritait d’être qualifiée de foyer, en tout cas pas du foyer dont il s’était langui.
Le souvenir de ce rêve imbécile l’emplit brusquement de colère : nulle part il n’avait été chez lui. Il avait toujours été un coucou dans le nid des autres !
C’était la cuisine qu’il avait découverte en premier dans cette maison, car c’était là que l’avait déposé M. Nicholls lorsqu’il l’avait ramené, affamé et perdu, des rues de Liverpool où il l’avait trouvé. Pour le protéger du vent âpre et de la pluie glacée, le père de Kat l’avait enveloppé dans son propre manteau, dix fois trop grand pour lui. Quand on l’en avait débarrassé, il s’était retrouvé le point de mire de deux paires d’yeux, les bleu marine de Kat, à la fois curieux et intrigués, et le regard pâle et irrité de Joe.
« Qui est-ce et que diable fait-il ici ? avait demandé ce dernier.
— Il était perdu dans les rues de Liverpool. Lorsque je l’ai trouvé, il mendiait pour de la nourriture. Il parle à peine l’anglais et je n’ai trouvé personne sur place pour m’en dire un peu plus à son sujet. Je vais devoir contacter les autorités et voir ce qui pourra être fait pour lui. Mais je ne pouvais en aucun cas le laisser dehors par un temps pareil. Il aura besoin de prendre un bain chaud et toi, Joe, tu lui prêteras quelques vêtements propres pour remplacer ses haillons malodorants.
— Tu veux rire ! Pourquoi devrais-je donner à ce gitan des affaires à moi ? » avait répondu Joe méchamment.
— Voilà la soupe, annonça Kat en déposant devant lui une soupière de porcelaine fumante, l’arrachant à ses souvenirs.
Ils ne tardèrent pas à l’assaillir de nouveau car c’était de la soupe qu’il avait mangée le soir de son arrivée à High Farm. Kat avait immédiatement remarqué sa maigreur et combien il avait froid. Elle s’était éloignée sans un mot pour revenir avec un bol de soupe, qu’elle lui avait fourré dans les mains.
C’était probablement à cette minute précise qu’il était tombé amoureux d’elle, sans le savoir bien sûr — à l’époque, elle n’avait que sept ans et lui onze.
Il s’empara de sa cuillère pour commencer à manger ; son geste resta en suspens tant les réminiscences l’étouffaient.
« Et pourquoi diable est-il là ?
La voix adolescente de Joseph, qui avait treize ans alors, semblait avoir traversé les années sans avoir rien perdu de son hostilité.
— Il avait besoin d’aide, lui avait répondu son père. Je me suis d’ailleurs dit qu’avec l’accord des autorités nous pourrions peut-être l’adopter. Ce serait un nouveau frère pour vous deux.
— Je ne veux pas de frère ! Je ne veux rien avoir affaire avec ce rebut de gitan malpropre ! »
Joseph l’avait alors fusillé d’un regard si plein de haine, qu’il avait bien cru en mourir sur-le-champ. Lorsque le frère de Kat avait appris, après le dîner, que la Game Boy que son père avait promis de lui ramener de Liverpool avait dû tomber de sa poche et était bel et bien perdue, il s’était rué hors de la pièce en claquant la porte derrière lui.
« Je ne l’accepterai jamais pour frère, jamais ! l’avait-on entendu vociférer depuis l’escalier. Si tu avais pour un sou de jugeote, papa, tu le ramènerais dans les taudis où se trouve sa vraie place ! »
Et on avait entendu le fracas d’une porte violemment fermée à l’étage.
— … retire tout…
— Que ? Desculpe ?
Perdu dans ses pensées, Heath s’aperçut qu’il avait mécaniquement réagi dans la langue qui avait été la sienne pendant ces dernières années ; il s’en excusa.
— Je retire tout ce que je t’ai dit tout à l’heure, à propos de Joe que tu préférerais savoir mort, répéta Katherine. Je n’aurais jamais dû m’exprimer ainsi.
Elle déposa sa propre assiette sur la table et s’installa en face de lui.
— J’ai été bien près de le souhaiter en quelques occasions.
— Mais tu n’as jamais rien entrepris contre lui et tu ne l’aurais jamais fait, quelle qu’ait pu être la gravité de la provocation. Or, Joe peut se montrer très agressif, et même carrément sournois. Je suppose que ce n’est pas l’envie qui t’a manqué parfois de lui administrer une bonne raclée, mais tu ne l’as jamais fait…
Elle s’interrompit en constatant qu’il n’avait rien avalé. Il avait eu l’air plutôt satisfait, lorsqu’elle lui avait proposé ce modeste repas, mais, depuis qu’il s’était assis, il paraissait perdu dans ses pensées. A en juger par sa mine sombre, celles-ci ne devaient pas être gaies.
— Quelque chose ne va pas avec la soupe ?
— Non, non, elle est parfaite, répondit Heath, qui songeait visiblement à autre chose.
Il s’efforça de sourire, sans grand succès, avant d’ajouter :
— J’attendais qu’elle refroidisse.
— Si tu attends trop longtemps, tu auras de la glace aux légumes !
*  *  *
Elle se sentait émue d’être de nouveau assise en face de Heath dans cette cuisine, qui avait tenu une si large place dans leur vie commune au cours de leurs jeunes années.
— Tu n’as pas fait autant de manières la première fois où je t’ai offert à manger, lui fit-elle observer, d’une voix que l’émotion rendait légèrement vacillante.
C’était le jour où son père avait ramené de Liverpool ce marmot à la peau mate, efflanqué, crasseux, ne baragouinant que deux ou trois mots d’anglais ; un garçon qui avait tout du chat sauvage et paraissait farouchement méfiant. Mais, sous le masque qu’il arborait pour défier le monde, il semblait totalement perdu et trop seul. Contrairement à son frère, qui avait étouffé de rage à la seule idée d’accueillir cet étranger, Kat avait voulu lui montrer qu’il était le bienvenu. Ne sachant comment s’adresser à lui, elle avait eu recours au seul geste de bienvenue en usage partout dans le monde : elle lui avait offert à manger. C’était un bol de soupe, se rappelait-elle à présent, comme celui qu’elle partageait en ce moment avec l’adulte qu’était devenu le sauvageon.
— J’aurais mangé du charbon, si tu m’en avais proposé, acquiesça lugubrement Heath. Après ton père, tu as été la première personne à vouloir m’aider. Contrairement à Joe.
— Je pense qu’il redoutait que tu ne lui voles une part de l’affection de notre père. Ils ont toujours eu une relation un peu difficile.
— Il me considérait surtout comme un coucou qui lui volait sa place dans le nid !
— En tout cas, ce soir-là, tu avais l’air d’un extraterrestre !
Tout en parlant, Kat se disait tristement qu’elle aurait bien voulu pouvoir converser avec le Heath qu’elle avait connu, plutôt qu’avec l’étranger froid et distant qui l’avait remplacé. Dire qu’elle avait autrefois espéré qu’il se perfectionnerait et ferait quelque chose de sa vie, et voilà qu’il avait réussi au-delà de toute espérance. Dommage que cela l’ait complètement transformé. A présent, ils étaient à des années-lumière l’un de l’autre. En même temps, sa présence auprès d’elle l’affectait, éveillait ses sens.
— Personne ne comprenait un mot de ce que tu disais, poursuivit-elle. Nous avons mis longtemps avant de comprendre que tu t’exprimais en portugais.
Ses propres paroles venaient soudain de l’éclairer et elle quêta une confirmation :
— C’est pour ça que tu es allé au Brésil ?
Heath inclina la tête.
— Je voulais essayer de retrouver ma famille grâce aux quelques indices que m’avait laissés ma mère. Elle m’avait emmené avec elle en Angleterre, mais, lorsqu’elle s’est aperçu qu’aucun homme ne voudrait d’elle avec un enfant sur les bras, elle m’a abandonné.
Kat connaissait déjà l’histoire, ce qui ne l’empêcha pas de tressaillir douloureusement en la réentendant. Même après avoir appris suffisamment l’anglais, il n’avait pas su expliquer pourquoi il errait seul dans les rues de Liverpool. A l’époque, les recherches entreprises par les services sociaux pour retrouver sa famille avaient échoué et son père avait fini par l’adopter, comme il en avait eu l’intention dès le départ.
En évoquant son abandon, Heath avait touché du bout du doigt l’émeraude qu’il portait à l’oreille, comme si c’était une sorte de talisman en lien avec son passé. Ce geste émut profondément Kat, sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi. Qu’une mère soit ainsi capable d’abandonner son enfant lui avait toujours paru insupportable. Aujourd’hui encore, elle continuait à avoir mal pour lui, comme au temps de leur rencontre. Impulsivement elle tendit la main pour la poser sur celle de Heath dans un geste de réconfort ; croisant son regard à cet instant, elle arrêta son geste : de toute évidence, il ne souhaitait pas être réconforté. Gênée, elle s’absorba dans le contenu de son bol de soupe.
— Et tu as réussi ? finit-elle par lui demander. Tu as trouvé quelqu’un ?
— J’ai retrouvé mon père.
— Etait-il bien l’empereur de Chine ou, plus simplement, celui du Brésil ?
Un pâle sourire salua ce rappel de leur ancienne plaisanterie, mais il secoua la tête en signe de dénégation.
— C’est un homme riche et puissant, propriétaire de plusieurs mines au Minas Gerais. J’ai commencé par travailler pour lui, et c’est ensuite seulement que j’ai découvert qui il était.
— Heath Montanha, prononça-t-elle rêveusement.
— C’est en effet mon nom.
— C’est donc de ton père que te vient ta fortune ?
Mais Heath fit de nouveau signe qu’elle faisait fausse route.
— Je n’étais qu’un des nombreux bâtards qu’il avait engendrés. Il avait pas mal de maîtresses, mais, si je me fie à ce que j’ai entendu dire, il n’a jamais été très préoccupé par ses responsabilités de père. C’était probablement la raison pour laquelle ma mère l’avait quitté pour venir s’installer en Angleterre. Mon argent, je ne le dois qu’à moi. Mon père exploitait des mines de topazes et d’aigues-marines. Moi, j’ai découvert un riche filon d’émeraudes…
Sa main s’éleva de nouveau vers le bijou à son oreille.
— La mine Itabara. Cette pierre est la première que j’en ai extraite.
— Elle est magnifique. Tu en as fait du chemin depuis l’époque où, enfants, nous étions réunis autour de cette table à l’heure des repas !
— Je pourrais en dire autant de toi. Finalement, seule cette vieille table n’a guère changé !
La veille de son départ, c’est dans cette pièce qu’ils avaient échangé leurs derniers mots. Elle lui avait reproché de s’être montré désagréable avec ses amis, Arthur Charlton et quelques autres, venus lui rendre visite.
« Je croyais que nous étions amis, mais tu sembles l’avoir oublié, l’avait-il alors critiquée. Jette un coup d’œil au calendrier et regarde les dates de toutes tes sorties avec tes nouveaux « amis », tous les soirs où tu préfères ne pas rentrer à la maison et dormir à La Grange.
— Pourquoi n’aurais-je pas le droit de m’amuser un peu ? » avait-elle tenté de le raisonner.
Sans succès : elle s’était attiré un tel regard de mépris qu’elle s’était sentie mal à l’aise et pleine de ressentiment contre lui.
« Je ne peux pas rester tout le temps à la maison avec toi, lui avait-elle assené. Dernièrement, tu es toujours de si méchante humeur que tu en as perdu toute conversation.
— Je comprends surtout, avait persiflé Heath, que c’est bien plus amusant de fréquenter Arthur Charlton, qui sera un jour comte et aura une immense fortune à sa disposition. T’es-tu seulement demandé d’où me venait cette méchante humeur ?
— Parce que tu es jaloux ! lui avait-elle lancé. Tu es jaloux d’être obligé de rester ici et de devoir travailler au lieu de t’amuser comme nous.
— Si c’est vraiment ce que tu penses, alors tu me connais bien peu ! avait-il répliqué, mâchoires serrées, tellement en colère que ses yeux lançaient des éclairs.
— Si tu parles de celui que tu es devenu, alors tu as raison : tu n’es plus le même et je ne suis pas sûre de vouloir connaître ce nouveau Heath ! »
A ces mots, il était sorti. Elle n’avait pas cherché à le rattraper. Dans la nuit, il avait emballé ses maigres possessions et était parti, sans un adieu et sans explications, rejetant ainsi tout ce qui avait pu exister entre eux.
— Même la soupe semble la même, lui dit-elle timidement, la voix un peu vacillante à force de troublantes réminiscences. Est-ce qu’elle est… est-ce qu’elle est bonne ?
Peut-être n’était-elle pas tout à fait honnête en imputant son trouble à la seule évocation de leur passé. Elle ne pouvait pas totalement ignorer les sensations étranges que lui procurait le fait d’être assise à table en face de Heath, dans une sorte d’intimité, et de contempler son beau visage hâlé.
Pour se soustraire à ce trouble, elle baissa les yeux. Mal lui en prit : la seule vue de ses mains fit naître, sous ses paupières, les images dérangeantes de ses longs doigts bronzés se promenant sur sa peau nue. Ses propres mains frémissaient d’impatience, avides de se tendre, désireuses de toucher son corps et d’en suivre les contours du bout des doigts. A la seule pensée qu’ils puissent ainsi s’effleurer, se caresser, elle avait l’impression que quelque chose d’exquis et d’inconnu se mettait à bouillonner au plus profond d’elle.
C’était des sensations qu’elle n’avait jamais expérimentées avec Arthur. A l’époque, elle s’était imaginé que la passion naîtrait de l’amitié qu’elle avait cru déceler entre eux. Comme elle s’était trompée ! Elle avait tout essayé pour séduire son mari : vêtements de soie, parfums capiteux, lotions émollientes pour adoucir sa peau. Rien n’y avait fait. Jamais Arthur ne l’avait désirée comme elle l’espérait et comme elle en aurait eu besoin pour se sentir aimée. De son côté, force lui était de reconnaître, en toute honnêteté, qu’elle n’avait jamais éprouvé avec son mari ce qu’elle ressentait en ce moment.
— Ta soupe est très bonne, lui assura Heath avant d’en avaler une pleine cuillerée, ce qui fit naître chez lui un large sourire.
— Qu’est-ce qui te fait rire ? s’étonna Kat, désarçonnée.
— C’est bon !
— Et qu’y a-t-il de risible dans le fait que ce soit bon ?
— Je n’aurais jamais cru que tu aurais un jour des talents de ménagère, et que tu prendrais goût à cuisiner.
— Je n’avais que quinze ans quand tu es parti !
— Comme si je ne le savais pas ! s’exclama-t-il, avec une emphase qui laissa Kat perplexe et dubitative quant à ses arrière-pensées.
— Tu avais quinze ans et j’en avais dix-neuf !
Il avait poursuivi sur le même ton, ce qui poussa Kat à s’interroger : y avait-il un quelconque sous-entendu et, si oui, lequel ? Tout cela paraissait si hermétique. Elle s’apprêtait à le questionner davantage lorsqu’un bruit de pas, à l’étage, la fit se lever d’un bond :
— Je ferais bien d’aller voir comment va Joe et s’il ne risque pas de tomber. Je lui apporterai en même temps un bol de soupe, cela l’aidera peut-être à dessoûler.
*  *  *
Elle mit longtemps à s’occuper de son frère, qui était encore loin d’être sobre et se montrait d’humeur querelleuse. Lorsqu’elle redescendit, elle trouva Heath, qui avait fini sa soupe, debout devant l’évier, en train de laver son bol.
Il se tourna vers elle et, lui désignant du menton la grande horloge murale, lui demanda :
— C’est toi qui vas chercher Harry à l’école ?
Seigneur… Elle n’avait pas vu le temps passer !
— Je n’aurai jamais le temps : je dois d’abord repasser à la maison pour prendre la voiture.
— Tu n’es pas venue avec ?
— Non, j’ai préféré marcher, j’avais besoin de prendre l’air.
Kat se demanda s’il repensait, comme elle, aux nombreuses fois où ils avaient fait ensemble cette promenade qui conduisait d’Hawden à High Farm. Les cinq kilomètres ne les avaient jamais dérangés : c’était un tel plaisir d’être libres et de gambader dans la lande — mais surtout, ils appréciaient d’être ensemble.
— Dans ce cas, je peux t’y emmener en voiture.
— Ce serait vraiment très gentil. Mais pourquoi voudrais-tu m’apporter ton aide ?
— Pour les mêmes raisons qui m’ont conduit à accompagner Harry à l’école : il faut bien que quelqu’un s’en charge.
— Mais c’est le fils de Joe, le fils de l’homme que tu hais !
— Nous en avons déjà discuté : je n’ai aucune intention de faire du mal à ton neveu. Ce n’est qu’un enfant, il n’est en rien coupable dans cette affaire.
— Mais si tu jettes Joe à la rue…
— Ai-je dit quelque chose en ce sens ? demanda Heath d’un ton neutre.
— Il m’avait semblé…
— Eh bien, cesse de te perdre en conjectures, tu aurais tort.
Elle se sentit une fois de plus désarçonnée tant son expression était indéchiffrable.
— Dans ce cas, quels sont tes plans ?
— Mes plans, répéta Heath en haussant les épaules avec désinvolture. Je ne peux pas dire que j’y aie vraiment réfléchi.
Kat eut une moue incrédule. Si elle avait appris une seule chose à propos de ce nouveau Heath, c’est bien qu’il planifiait minutieusement tout.
— Si tu es bien devenu propriétaire de la ferme…
— C’est en effet le cas.
— Alors Joe n’a plus rien : plus de maison, plus de travail.
« Ce n’est pas mon problème », lui hurlaient l’attitude, le regard, les traits du visage de Heath. Il n’avait pas besoin de parler, il suffisait de le regarder pour comprendre.
— Je me ferai un plaisir de lui offrir un emploi, dit-il enfin. Porcher, ce serait bien, non ?
Le ton était parfaitement anodin, mais Kat savait que, pour Joe, accepter une telle proposition serait pire que d’être au chômage : celui-ci ne supporterait jamais de se retrouver dans une telle position d’asservissement envers un homme qu’il avait autrefois dominé, et qui venait de le dépouiller de tout.
— Il y a un logement qui va avec le poste, précisa Heath. Je suppose que mon ancien lit se trouve toujours dans l’appentis.
— Personne ne peut vivre dans ce dépotoir. Ce serait cruel, inhumain…
Sa voix chavira au souvenir des longs mois durant lesquels Heath avait dû supporter ces conditions indécentes.
— J’ai toujours été surprise que tu sois resté, enchaîna-t-elle. Chaque jour, je m’attendais à découvrir que tu t’étais enfui.
— Ce n’est pas l’envie qui m’en manquait, tu peux me croire.
— Dans ce cas, pourquoi être resté ?
— Si tu es obligée de poser la question, c’est que tu ne mérites pas de connaître la réponse.
Déjà, il s’emparait de sa veste, laissant Kat éberluée au milieu de la cuisine. Il ouvrit la porte et marcha vers sa voiture.
— Si tu as toujours l’intention d’aller chercher Harry, lança-t-il par-dessus son épaule, c’est l’heure.
Trop occupée à ressasser leur conversation, Kat ne vit rien du trajet conduisant à l’école, lequel se déroula en un clin d’œil dans la luxueuse berline de Heath.
— Où as-tu l’intention de l’emmener ? demanda-t-il en arrêtant son véhicule.
Il avait attribué le silence de Kat au ressentiment qu’elle éprouvait à l’idée qu’il puisse faire du mal à son neveu. Comment lui faire comprendre qu’il n’en avait aucune intention ? Le petit garçon lui rappelait trop celui qu’il avait été au même âge, à la seule différence qu’il était sans doute mieux nourri ; mais son regard reflétait exactement la même solitude qui avait été la sienne. Certes, le père d’Harry était physiquement à ses côtés, mais c’était une ombre alcoolisée, un fantôme, peut-être pire que de n’avoir personne.
— Tu peux difficilement le ramener à High Farm tant que son père est dans un tel état.
— Tu as raison, acquiesça-t-elle, tout en surveillant la grille de l’école à la recherche de son neveu. Surtout au moment où la ferme a cessé d’être son foyer.
Si sa remarque sarcastique avait eu pour but de le blesser, elle avait réussi, nota Heath avec humeur, les mains crispées sur le volant.
— Si tu expulses Joe, tu expulses Harry aussi. Ils forment une paire qu’on ne sépare pas : débarrasse-toi de l’un et tu chasses l’autre. Je ne peux croire que ce soit ce que tu projettes.
— Je t’ai déjà dit d’arrêter de faire des suppositions.
— Donc tu n’as pas l’intention de le jeter dehors ?
Heath poussa un long soupir d’agacement. Comme il aurait aimé que Kat arrête de le bombarder de questions auxquelles il n’avait pas de réponses !
Heureusement, Harry parut à cet instant sur le seuil de l’école ; petite silhouette aux cheveux noirs, il ressemblait beaucoup à l’enfant que le père de Kat avait secouru dans les rues de Liverpool avant de le ramener chez lui.
Cela fit réfléchir Heath : certes c’était l’enfant de l’homme qu’il était venu ruiner. Un homme qu’il avait passé sa vie à haïr, un homme dont il s’était juré de se venger — c’était la raison même de sa présence ici. Seulement, en cours de route, quelque chose avait changé.
— Joe peut bien rôtir en enfer, je ne serai que trop heureux d’attiser les flammes pour m’assurer qu’il n’en réchappe pas, fit-il. Mais il n’en va pas de même pour Harry.
Il éprouva soudain à l’égard de l’enfant, qui s’élançait en courant vers leur voiture, arborant un large sourire à la vue de sa tante, un sentiment d’identification d’une telle puissance qu’il en était douloureux. Cette sensation était aggravée par la présence de la femme assise à ses côtés.
En se penchant en avant pour faire un signe de la main au petit garçon, elle s’était fortuitement rapprochée de lui, de sorte qu’il pouvait sentir la chaleur de sa cuisse contre la sienne. Un simple regard en biais lui permettait d’embrasser du même coup d’œil la ligne harmonieuse de son dos, la courbe de sa hanche, la masse de ses cheveux, qu’elle rejetait en arrière d’un mouvement sensuel. Il respirait goulûment son parfum, qui avait envahi l’habitacle de la voiture et l’enveloppait d’une brume enivrante.
Il lui sembla tout à coup que son jean avait rétréci tant fut puissante la bouffée de désir qui s’empara de lui. Il fallait d’urgence qu’il détourne les yeux, qu’il trouve un autre centre d’intérêt pour oublier au plus vite qu’elle était une femme et qu’il était un homme. Un homme qui espérait cette femme-là depuis longtemps.
Si longtemps…
*  *  *
Il reporta son attention sur la cour, à travers le pare-brise, et croisa le regard d’Harry tout sourire, ce qui ne fit qu’aggraver les choses. Il avait les mêmes yeux bleu marine que sa tante et, dans son regard innocent, il revit exactement celui de la Kat qu’il avait passionnément aimée depuis l’enfance et pendant toute la durée de son adolescence tourmentée. C’était probablement la raison pour laquelle il éprouverait toujours de la tendresse envers ce petit garçon, en dépit de l’identité et de la personnalité de son père.
— Jamais je ne pourrais faire une chose pareille à Harry, grommela-t-il soudain. Comment pourrais-je l’abandonner sans logement, le dépouiller de tout ? Pour avoir traversé à deux reprises une situation semblable, je sais trop bien ce que cela signifie ! Jamais je ne pourrais infliger ça à un enfant, quel qu’il soit.
Ebahie, Kat se tourna à demi vers lui, des questions plein les yeux :
— Que veux-tu dire ?
— Que ton frère peut rester là pour le moment, en attendant d’avoir trouvé un autre domicile. Jusqu’à ce que j’entreprenne des travaux pour remettre la maison en état, je n’aurai pas besoin de sa chambre.
Elle eut tout juste le temps de le remercier avant qu’Harry monte dans la voiture. Ils furent obligés de changer de sujet de conversation.
— Où veux-tu aller à présent ? demanda-t-il. Tu rentres à La Grange ?
— Oui, s’il te plaît, si cela ne te dérange pas.
A entendre son ton guindé, on aurait pu croire que sa propre humeur avait déteint sur elle, à moins qu’elle ne craigne de laisser échapper devant Harry des choses privées qu’elle ne souhaitait pas partager.
La raccompagner ne le dérangeait nullement, cela risquait seulement d’avoir raison de sa santé mentale. Faisant demi-tour avec la voiture, il se rappela soudain combien Isobel l’avait aguiché, non d’ailleurs sans une certaine vulgarité.
Il se souvint aussi qu’au moment de reporter son attention sur sa jeune belle-sœur il avait surpris sur le visage de Kat une émotion ressemblant fort à de la jalousie — ce qu’elle nierait, bien entendu, jusqu’à son dernier souffle !
Un sourire étira lentement ses lèvres. Et s’il utilisait cette rivalité féminine à son profit ?…
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— Heath m’a seulement invitée à déjeuner à Leeds, mais je suis sûre que je n’aurai aucun mal à le persuader de m’accompagner aussi dans les magasins et de dépenser pour moi des sommes extravagantes.
Avec la mine d’une chatte convoitant une gamelle de crème, Isobel ajouta avec un large sourire satisfait :
— Après tout, il est bien riche comme Crésus, n’est-ce pas ?
Pour toute réponse, Kat émit un vague murmure : libre à Isobel d’y voir une approbation. Pour sa part, elle en avait par-dessus la tête d’entendre la jeune femme étaler son attirance pour Heath, sans jamais oublier de préciser combien sa fortune notoire participait puissamment à son charme.
— Isobel, tu es sûre d’être raisonnable ?
— Raisonnable ? s’esclaffa sa belle-sœur. C’est un qualificatif pour personnes âgées ! Je n’ai que vingt ans et j’ai bien l’intention de m’amuser un peu.
— Crois-tu que c’est ce que Heath souhaite lui aussi ?
— Mais bien entendu ! lui répondit Isobel d’un air excédé. Si seulement j’arrivais à le persuader que je suis précisément celle avec qui il a envie de s’amuser.
— Tu sais vraiment ce que tu fais ? Heath n’est pas comme les autres hommes auxquels tu es habituée ; il est plus âgé et il est…
Elle s’interrompit. « Dangereux » était le mot qui lui était venu à l’esprit en premier ; mais elle aurait tout aussi bien pu dire « menaçant », « calculateur », « énigmatique ». Difficile de faire comprendre tout cela à Isobel, pour qui il représentait le charme incarné.
Pour l’équilibre personnel de Kat et pour sa paix intérieure, il était même létal. Le seul fait de se trouver en sa compagnie dans une pièce lui faisait tourner la tête et reléguait le monde alentour dans un épais brouillard.
— D’accord, je reconnais qu’il est plutôt vieux, mais il est tellement excitant… Quel mâle !
Les propos d’Isobel firent sursauter Kat. Pourquoi tout cela lui importait-il autant ?
— Et pourtant, nous ne nous sommes pas encore embrassés, soupira sa belle-sœur, intarissable. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé… Du moins en ce qui me concerne !
Machinalement, la main de Kat s’éleva jusqu’à sa bouche et caressa rêveusement les lèvres que le baiser de Heath avait meurtries. S’en souvenir, ainsi que de ce qu’elle avait ressenti pressée contre lui — et contre l’évidence de son désir viril  —, suffisait à faire pulser son sang dans ses veines et à faire palpiter son intimité.
Avec Arthur, même lorsqu’ils avaient partagé le même lit et qu’il l’avait caressée, elle n’avait jamais éprouvé cela. Pourtant, elle avait essayé, elle avait sincèrement espéré que la magie opérerait entre eux. Sauf qu’il ne l’avait jamais désirée, pas plus qu’il n’avait convoité d’autres femmes, d’ailleurs, à en juger par le lieu où on l’avait trouvé la nuit de sa mort : dans le lit d’un autre homme, ayant succombé à une overdose d’héroïne.
Encore maintenant, un an après sa disparition, elle ne pensait pas sans répulsion aux longues nuits misérables dans le lit d’Arthur, ces nuits où elle avait en vain tenté de l’amener à consommer leur mariage et qui s’étaient toujours soldées par son incapacité à avoir une érection. Le corollaire de cette débâcle, c’était qu’il l’accusait sournoisement d’être frigide, dépourvue de sex-appeal, pas assez féminine. Comme elle était vierge au moment de leur mariage, elle l’avait cru. A présent, elle savait que l’échec de leur relation conjugale était davantage imputable à son défunt mari qu’à elle ; ce que Heath lui faisait éprouver, la façon dont elle répondait à ses baisers et les rêves érotiques qui s’étaient mis à peupler ses nuits suffisaient à l’en convaincre.
Cette période malheureuse avait laissé des séquelles ; elle continuait à entendre la voix courroucée et rageuse de son mari cherchant à l’accabler : « Je sais ce qui ne va pas chez toi : tu ne te sens pas attirée par un véritable gentilhomme, ce qu’il te faut, c’est ton bon à rien de gitan. C’est lui dont tu as besoin pour t’exciter. »
Elle était consternée de découvrir que, sur ce point au moins, il avait eu raison.
Isobel n’avait prêté aucune attention à son soudain silence, bien trop occupée à se pavaner devant le miroir et à faire bouffer ses cheveux blonds.
— Cela fait des semaines que je lui ai donné le feu vert, tu crois que je pourrais ne pas l’intéresser ?
Kat croisa brièvement son regard dans le miroir, mais sa belle-sœur ne prit pas le temps d’attendre sa réponse :
— Non, c’est absolument impossible ! Sans doute s’efforce-t-il de se comporter en parfait gentleman. Après tout, ce n’est qu’un gitan, et moi je suis une aristocrate. Quoi qu’il en soit, je suis avant tout une vraie femme.
Elle avait dit cela avec un sourire satisfait en soulignant de ses mains ses courbes voluptueuses. Kat réprima un soupir exaspéré.
— Oh, je vais faire en sorte qu’il m’invite à dîner ce soir et je te garantis que le monsieur le gitan ne saura plus où il en est. J’ai une nouvelle robe absolument fabuleuse, fendue jusque-là, précisa-t-elle avec un geste imagé. Une fois qu’il l’aura vue, il…
— Arrête, Isobel ! s’emporta Kat, incapable de se contenir plus longtemps. Tu en fais un peu trop, non ?
— Pardon. J’aurais dû y penser : manifestement, toi aussi, tu es frustrée. Après tout, cela fait plus d’un an que tu n’as pas…
Kat faillit perdre le contrôle d’elle-même et gifler sa belle-sœur en l’entendant supposer que son mari lui manquait physiquement. Comme s’il y avait eu de véritables relations sexuelles entre eux dont elle pourrait se sentir privée !
— Ça suffit, Isobel, assez ! explosa-t-elle, sans savoir, si elle allait se mettre à hurler, à trépigner, à pleurer, ou les trois à la fois.
Elle fut sauvée par la sonnette, qui venait de retentir et lui permit de s’éloigner en hâte vers la porte d’entrée ; qui s’ouvrit avant même qu’elle ne l’ait atteinte, laissant paraître Heath.
*  *  *
Cette apparition imprévue acheva de déstabiliser Kat, déjà perturbée par les propos d’Isobel.
— Bonjour, monsieur Montanha, quel plaisir de vous revoir ! s’écria-t-elle d’un ton un peu trop acide. Dites-moi, est-ce la coutume au Brésil d’entrer ainsi chez les gens sans attendre d’y avoir été invité ?
— A vous aussi, lady Katherine, bom dia, lui répondit-il d’un ton suave.
De toute évidence, il se moquait d’elle. Kat comprit pourquoi lorsque Isobel, qui venait de les rejoindre, lui déclara sur un ton d’excuse :
— C’est moi qui ai dit à Heath d’entrer sans faire de chichis. Après tout, nous sommes amis à présent, n’est-ce pas ?
Elle passa en sautillant devant Kat pour accueillir Heath, bras grands ouverts et visage levé, réclamant ouvertement un baiser, qu’il lui donna sans se faire prier, mais sur la joue et non sur les lèvres qu’elle lui offrait. Ce faisant, il ne lâcha pas Kat du regard, visiblement amusé par le trouble que venait de faire naître chez elle la familiarité installée entre sa belle-sœur et lui.
— Les amis d’Isobel sont toujours les bienvenus, déclara Kat avec emphase.
C’était avant tout elle-même qu’elle s’efforçait de persuader que Heath était un ami de sa belle-sœur, et seulement cela. Oui, elle avait conscience de se mentir, et comment l’ignorer quand les contractions désordonnées de son cœur et les battements erratiques de son pouls le lui affirmaient sans relâche. Comme il était difficile et douloureux d’affronter ce sourire moqueur !
— Mais je l’espère bien, gloussa Isobel en glissant son bras sous celui de Heath et en se pelotonnant contre lui.
— Surtout lorsqu’ils vous invitent à déjeuner chez Quatro’s ? Qu’en penses-tu ?
La légèreté de son ton ne put masquer entièrement quelque chose dans sa voix qui piqua Kat au vif, sans que celle-ci puisse s’expliquer de quoi il s’agissait. Etait-ce son intonation ou le contraste entre ses paroles et son regard glacial ?
— Quatro’s ? s’enflamma Isobel. C’est vrai ? Kat, tu entends, nous allons déjeuner chez Quatro’s !
— J’ai entendu, acquiesça-t-elle, sans réussir à partager son enthousiasme.
— Va chercher un manteau, recommanda gentiment Heath, il fait froid dehors.
— Il faut que je me change, je ne suis pas habillée comme il faut pour aller déjeuner chez Quatro’s ! J’en ai pour une minute, promit Isobel.
Kat attendit qu’elle ait disparu en haut de l’escalier, avant d’apostropher Heath :
— Qu’est-ce que tu manigances avec elle ?
— Ce que je manigance ? s’étonna-t-il avec une innocence consommée. J’emmène ta belle-sœur pour une promenade à Leeds.
— Il ne s’agit pas de ça, riposta Kat en le défiant du regard. Je parle de tes projets avec elle, tu entends t’engager à long terme, ou…
Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’elle décrypta dans les yeux de son interlocuteur une colère féroce.
— De quoi s’agit-il donc, lady Katherine, et en quoi suis-je obligé de t’entretenir de mes intentions ? Tu as besoin de connaître mes projets avant de décider s’il est convenable pour ta belle-sœur d’être vue en ma compagnie ?
— Ne sois pas ridicule, je t’en prie. C’est la sœur de mon défunt mari et j’ai le devoir de la protéger. Voilà pourquoi j’ai besoin de savoir ce que tu as en tête à son sujet.
— C’est mon affaire et cela ne te regarde en rien. Isobel est une grande personne, capable de juger par elle-même.
— Elle a à peine vingt ans !
— J’en avais presque deux de moins lorsque j’ai été lâché dans le vaste monde, avec l’obligation de gagner mon pain quotidien et de me défendre seul.
Kat baissa les yeux. Si Heath avait vécu ce traumatisme, c’était à cause de son frère, qui l’avait chassé de la maison, et de son mari, qui avait veillé à ce qu’il soit indésirable dans la région afin de n’y pouvoir retrouver du travail. Tout cela, elle ne le savait que trop bien. Heath n’avait nommé personne, mais l’accusation, irréfutable, était bel et bien sous-entendue.
— Elle est si totalement innocente, fit-elle. Elle croit tout savoir, mais la vérité, c’est qu’elle est encore une petite fille naïve. Elle a eu une vie si protégée, ici et en pension.
— Et toi, tu penses que je ne suis pas assez convenable pour frayer avec ta délicate petite belle-sœur ? Ou redoutes-tu que ton mari si bien né ne se retourne dans sa tombe à l’idée qu’un gitan puisse poser ses sales pattes sur un membre de sa famille ?
— Je ne t’ai jamais traité de gitan.
— C’est vrai, reconnut Heath, sans toutefois s’attendrir. Tu as été la seule à ne pas me désigner ainsi. Pourtant, si tu l’avais fait, tu aurais eu raison, querida, car c’est exactement ce que je suis. Ma mère était en effet une authentique gitane. C’est une des raisons pour lesquelles mon père a refusé de l’épouser, et c’est ce qui l’a poussée à venir en Angleterre, à la recherche d’une partie de sa famille. Faute d’avoir réussi, elle s’est retrouvée seule et sans un sou dans les rues de Liverpool.
— Je n’ai jamais pensé à toi comme à un gitan, ou à un étranger.
— Dans ce cas, qu’est-ce qui te dérange tellement dans le fait que je veuille passer un peu de temps avec ta belle-sœur ?
Il marqua une pause et la regarda, avec un sourire en coin à la fois cruel et cynique.
— Se pourrait-il que tu sois jalouse, carina ?
— Jalouse ? Tu plaisantes, j’espère !
Kat était consciente de s’être récriée d’une voix bien trop aiguë et d’avoir laissé échapper un rire qui sonnait faux. Pour la première fois depuis que cette conversation étrange autant que désagréable avait commencé, elle souhaita qu’Isobel se dépêche de réapparaître — ce qui ne risquait guère d’arriver, le choix d’une toilette étant toujours pour la jeune fille une affaire de longue haleine.
Elle essayait, en vain, de soustraire son regard à celui des brûlants yeux noirs qui la clouaient sur place. Elle avait l’impression qu’ils avaient le pouvoir de pénétrer en elle, de sonder son cœur et son âme pour en extirper jusqu’au dernier de ses secrets.
— Je ne plaisante pas, insista-t-il, en ajoutant quelques mots en portugais.
— Que dis-tu ? l’interrogea-t-elle d’une voix à peine audible.
— J’ai dit que tu étais une menteuse, mais la plus belle des menteuses !
— « Belle »…, répéta-t-elle malgré elle, dans un soupir émerveillé.
Il ne pouvait pas comprendre ce qu’elle ressentait en l’entendant lui dire qu’elle était belle. Quel baume pour son amour-propre, que son mari avait piétiné avec tant de cruauté et de mépris ! L’inconvénient, c’était que son compliment l’avait prise de court et attendrie, la privant de l’énergie dont elle avait besoin pour se soustraire à l’attraction hypnotique que Heath exerçait sur elle. S’efforçant de se reprendre, elle essaya de le contredire :
— Je ne suis pas une menteuse !
— Vraiment ? Tu pourrais me prouver que tu n’es pas jalouse ?
— Oui… non…, bafouilla-t-elle, consciente que les deux réponses étaient inappropriées et sans bien savoir quelle aurait pu être la bonne.
Mais que faisait-il donc ? Elle ne l’avait pas vu s’ébranler, et pourtant il se rapprochait d’elle lentement, inexorablement. Elle éprouvait le besoin de faire le mouvement inverse, de s’éloigner, mais elle ne pouvait tout simplement pas. Ses pieds étaient rivés au sol, son souffle se précipitait et son cœur battait la chamade.
— Comment allons-nous nous y prendre, namorada ?
— Nous…, commença-t-elle, sans parvenir à aller plus loin.
« Nous ne ferons rien du tout », avait-elle eu l’intention de lui dire fermement. Tentant une nouvelle protestation, elle ne parvint qu’à exhaler un soupir.
— « Nous », en effet, acquiesça Heath. Car il s’agit bien de nous, n’est-ce pas, ma belle, de nous deux ? Ni toi ni moi, mais nous deux ensemble. Nous.
Sa tête s’inclina vers elle et sa bouche captura la sienne. Incapable de lui résister, elle se laissa aller, étroitement serrée contre lui.
*  *  *
Trois baisers, ils n’avaient échangé que trois baisers depuis qu’elle le connaissait, mais chacun d’eux avait été extraordinaire, unique, totalement différent des autres ; Kat avait le sentiment d’avoir déjà partagé avec cet homme une vie entière de caresses.
En recevant son premier baiser, le jour où il avait réapparu dans sa vie, elle avait cru être jetée dans l’œil d’un cyclone. Le flamboiement de la passion l’avait frappée par surprise et elle avait pu, le temps d’un seul battement de cœur, craindre d’être consumée. La lente séduction du second baiser avait réduit ses sens à l’état de lave et l’avait laissée, à demi égarée par l’éveil sensuel de son corps, sous le coup d’une brusque flambée de désir.
Mais ce baiser-ci constituait une expérience entièrement nouvelle. A la minute même où la bouche de Heath avait effleuré la sienne, elle avait su qu’elle pourrait en mourir. C’était le baiser dont elle avait rêvé, qu’elle avait espéré et attendu toute sa vie.
Embrasser Arthur n’avait été rien de plus qu’embrasser un grand garçon enthousiaste, pataud, affectueux, surexcité, mais dépourvu de subtilité et de savoir-faire. Au début, elle s’était dit que les choses ne pourraient que s’améliorer, mais c’était le contraire qui s’était produit : leurs relations avaient de plus en plus manqué… manqué de quoi ? Elle avait été incapable de le savoir jusqu’à aujourd’hui. Par ignorance, elle s’était attribué la responsabilité de cet échec. Le premier baiser de Heath lui avait enfin fait découvrir ce qui pouvait se produire entre un homme et une femme.
Ce baiser-ci était celui que donne un amant à sa maîtresse, et c’était comme telle que Kat le recevait, consciente qu’il éveillait en elle les émotions les plus profondes, les plus riches, les plus féminines qui soient.
Ce baiser-ci ouvrait son esprit, éveillait ses sens, embrasait sa peau, saturait son odorat de l’odeur du corps de Heath, imbibait sa bouche de la saveur exquise et chaude de la sienne. Chacun de ses nerfs était désormais à vif, elle se sentait envahie par un flux brûlant, qui la rendait avide d’autre chose.
Ce baiser-ci, pour fantastique qu’il soit, ne lui suffisait plus ; elle voulait davantage. Il fallait qu’elle touche Heath ; ses mains frémissaient de l’impatience de se glisser sous sa chemise pour explorer ton torse musclé. A défaut, elle agrippait frénétiquement ses bras, sentant à travers ses vêtements la chaleur de sa peau sous ses paumes. Elle avait besoin que cette chaleur se transmette à ses mains, à ses lèvres, à son corps tout entier. Il lui semblait qu’elle ne pourrait jamais être assez proche de cet homme et se pressait de toutes ses forces contre lui, écrasant ses seins contre son large poitrail, encastrant ses hanches entre les siennes. La puissance de son désir érigé contre son ventre lui donnait le vertige. La force de ce qui se passait entre eux l’emplissait tout à la fois de crainte et d’émerveillement. En même temps, elle s’enthousiasmait d’être capable d’enflammer à ce point un homme ; et pas n’importe quel homme : Heath.
Ces instants de pure magie la vengeaient de la méchanceté et de l’aigreur d’Arthur, la dédommageaient de l’amère désillusion de son mariage. Transportée de bonheur, elle goûtait le plaisir de sentir les mains de Heath suivre la ligne de ses hanches, encercler sa taille, la rapprocher encore plus près de lui, lui arrachant un soupir de pur délice. Brusquement libérée de ses inhibitions, Kat posa à son tour la bouche sur ses lèvres, qu’elle s’enhardit à taquiner de la pointe de la langue, arrachant à son compagnon une sorte de feulement rauque.
Rendues plus aventureuses par son audace, les mains de Heath vinrent encercler ses seins et ses doigts entreprirent d’en agacer les mamelons, qui pointaient effrontément sous son pull-over. Mollement alanguie contre lui, elle sentait une chaleur exquise se répandre dans tout son être, tandis qu’une vie nouvelle pulsait au centre de son intimité.
Enfin, songeait-elle étonnée et ravie, elle entrouvrait les portes du royaume sensuel, ce monde dont les gens parlaient à mi-voix avec des airs entendus. Enfin lui était accessible ce territoire qu’elle avait craint de ne jamais découvrir. A presque vingt-cinq ans, telle la Belle au bois dormant, elle se réveillait enfin !
Elle avait été embrassée non par un prince qui se préparait à l’enlever sur son blanc destrier, mais par Heath, ce garçon qui avait autrefois été son ami et qui était ensuite sorti de sa vie, pour réapparaître sous les traits d’un inconnu. Il s’était lui-même décrit comme un gitan ; il était surtout devenu un tout autre homme, éprouvé et façonné par la vie, trempé par la dure réalité. Et cet inconnu avait d’emblée percé les défenses qu’elle avait cru avoir érigées autour d’elle, pour atteindre directement ce que dissimulait son cœur vulnérable.
*  *  *
Soudain, le bruit d’une porte qui claquait et le piétinement saccadé de talons aiguilles sur le palier vinrent l’arracher à l’espèce de brume sensuelle dans laquelle leur étreinte l’avait emportée. Kat eut l’impression de recevoir une gifle et dut faire un effort pour faire taire la protestation de son corps affamé.
Isobel revenait. Sa belle-sœur se réjouissait de sortir déjeuner avec cet homme, le même, se dit Kat, paniquée, qui venait d’essayer de la séduire au prétexte de lui prouver qu’elle était jalouse.
Etait-elle réellement jalouse, d’ailleurs ?
Comment pourrait-elle être jalouse ? Elle était, au contraire, horrifiée par ce qui venait de se produire entre eux. Mais ce qui était bien pire, c’est qu’elle ait laissé cela advenir. Comment avait-elle pu permettre à Heath d’exercer sur elle son vénéneux charme donjuanesque, truqué et trompeur, alors qu’il était évident qu’il n’éprouvait rien pour elle ?
Toute la magnificence de ce qu’elle venait de découvrir à propos de sa féminité venait de voler en éclats. Pourquoi avait-elle laissé son désespoir et son besoin d’être rassurée accroître sa vulnérabilité et l’abandonner à la merci de cet homme, qui pourrait fort bien en faire mauvais usage ?
— Non, je ne suis pas jalouse, fit-elle avec désespoir et à voix très basse, pour qu’Isobel n’entende pas.
— Menteuse, réitéra-t-il avec un sourire démoniaque, tandis que sa tête s’approchait de nouveau dangereusement de la sienne.
— J’ai dit non ! insista-t-elle dans un souffle en levant la main pour le repousser, autant par peur de ce qu’il pourrait tenter de faire que par crainte de se montrer incapable de résister.
Etait-il plus proche d’elle qu’elle ne l’imaginait, ou avait-elle sous-estimé la force avec laquelle elle avait avancé sa main ? Toujours est-il qu’elle lui assena une gifle bien sentie.
Un silence assourdissant s’installa aussitôt entre eux et s’étira de façon insupportable. Juste avant qu’il ne baisse les paupières pour lui dissimuler ses pensées, elle avait eu le temps d’observer la colère noire qui étincelait dans ses yeux. Il la tenait toujours entre ses bras, et pourtant elle le sentait s’éloigner. L’humeur sensuelle dans laquelle ils avaient communié était en train de s’étioler et Kat redoutait qu’elle ne soit impossible à raviver.
Pourtant, elle aspirait déjà à retrouver ce merveilleux déferlement de plaisir, ce prodigieux sentiment d’être désirée, cette formidable sensation de s’éveiller enfin à la vie. Elle avait découvert au fond d’elle-même une nouvelle personnalité, sa personnalité de femme, qu’elle tenait à ne pas perdre. Mais plus encore, elle voulait garder Heath, le nouveau Heath, celui qu’elle venait de rencontrer, qui n’était plus le tout jeune homme de son adolescence mais qui possédait la force, la puissance, la présence qu’elle avait toujours soupçonnées chez lui autrefois.
Lorsque enfin Heath s’écarta d’elle, d’un mouvement brusque qui exprimait à la fois une fureur dévastatrice et une absolue maîtrise de soi, elle sut à quel point elle était sans défense face au pouvoir qu’il détenait sur elle.
— Très bien, lui déclara-t-il enfin d’une voix glaciale, dénuée du moindre soupçon d’émotion, j’ai compris le message, lady Katherine. Cinq sur cinq.
Avec une courbette faussement déférente, il porta sa main à son front en un semblant de salut militaire, mimant une servilité aussi éloignée de ce qu’il ressentait que de ce qu’elle attendait de lui ; sa prétendue déférence se trouvait ainsi transformée en son exact contraire.
Puis il fit un pas en arrière, le visage aussi figé que celui d’une statue et le regard plus noir que le charbon et lui murmura :
— Je suis sûr qu’il vous presse d’aller prendre une douche pour effacer de votre peau toute trace de contact avec un gitan. Je vous laisse donc à vos ablutions.
Kat ouvrit la bouche, mais avant même qu’elle ait prononcé une parole, il s’était tourné vers l’escalier pour aller offrir son bras à Isobel, qui descendait lentement, perchée sur ses talons aiguilles.
— Prête à partir ?
— Absolument. J’ignore totalement l’heure de mon retour, lança-t-elle à l’intention de sa belle-sœur, avec un geste désinvolte. Ne m’attends pas. Et ne te fais pas de souci, je suis en bonnes mains.
C’était précisément qu’elle soit entre ces mains-là qui inquiétait Kat. Mais si elle avait suggéré à la jeune femme de rester à la maison, celle-ci n’aurait pas manqué de se rebeller, et Heath aurait eu toutes les raisons du monde de l’accuser de jalousie.
— Je prendrai d’elle le plus grand soin, soyez-en tout à fait assurée, lady Katherine, affirma Heath en la défiant du regard.
Avant que Kat ait pu rependre ses esprits et trouver une réponse appropriée, il avait franchi la porte, Isobel à son bras.
Quelques secondes plus tard, elle entendit une voiture démarrer, puis s’éloigner.
*  *  *
« Se pourrait-il que tu sois jalouse, carina ? »
Il lui semblait entendre si nettement sa voix que, si elle n’avait pas vu en s’approchant de la fenêtre la voiture franchir les grilles de La Grange, Kat aurait pu croire que Heath était revenu sans bruit dans la pièce.
« J’ai dit que tu étais une menteuse, mais la plus belle des menteuses ! »
Avait-elle vraiment menti ou n’avait-elle exprimé que la simple vérité ? A quel moment avait-elle été sincère ? Lorsqu’elle avait affirmé qu’elle n’était en aucun cas jalouse ou lorsqu’elle l’avait embrassé de tout son cœur, avec tout l’enthousiasme de ses sens en éveil ? Elle craignait certes que sa belle-sœur ne soit pas en sécurité avec Heath, mais en réalité c’était elle qui était en danger avec lui. Elle venait en effet de comprendre qu’elle était déjà si profondément éprise qu’elle n’avait aucune chance d’en réchapper…
D’ailleurs, en regardant la voiture disparaître, elle s’était sentie beaucoup plus mal que dix ans auparavant, après que Heath se fut volatilisé dans la nuit sans un adieu. Elle avait souffert à l’époque d’un terrible syndrome d’abandon ; or, cette fois, c’était bien pire encore. Son départ pourtant aurait dû lui paraître moins alarmant, puisqu’elle savait déjà qu’elle le reverrait bientôt. Hélas, la situation lui paraissait infiniment plus difficile. Parce qu’elle ne savait absolument pas de quelle manière elle pourrait l’affronter à son retour. Ni si elle pourrait lui résister.
Pour la première fois de sa vie, elle se sentait en danger.



7.
Un orage épouvantable faisait tanguer la nuit d’encre, comme si les éléments s’étaient donné rendez-vous pour se déchaîner tous ensemble. Au moment où Heath immobilisa son véhicule devant la porte d’entrée de La Grange, un éclair illumina si brillamment le décor qu’on aurait pu croire qu’un projecteur venait de s’allumer. Sur le siège, à côté de lui, son petit passager s’étira et bredouilla quelques mots indistincts, sans vraiment s’éveiller du sommeil dans lequel il avait sombré dès le début du trajet accidenté depuis High Farm.
Heath posa une main apaisante sur l’épaule d’Harry. Les choses allaient déjà bien assez mal, il valait mieux que le jeune garçon continue à dormir calmement, le laissant ainsi libre de s’occuper de ce qu’il avait à faire.
A son grand soulagement, Harry se contenta de pousser un dernier soupir et se recroquevilla de nouveau sous la couverture dont il était enveloppé ; détournant les yeux, Heath se mit à examiner la façade de la maison d’un air soucieux.
On n’y voyait aucune lumière, ce qui n’était guère étonnant vu l’heure tardive : à 2 heures du matin, les personnes sensées sont blotties sous la couette. C’est précisément l’endroit où il aurait aimé se trouver lui-même — et seul, quelles que soient les arrière-pensées que nourrissait Isobel Charlton.
Un sourire grimaçant naquit sur ses lèvres au souvenir de la réaction de la jeune femme lorsqu’un appel téléphonique était venu mettre fin à leur rendez-vous, avant même qu’ils aient commencé à déjeuner. Mais il l’avait calmée assez facilement en lui suggérant d’appeler quelques amis pour venir partager son déjeuner, et en lui promettant de prendre en charge l’addition. Si seulement son crétin de beau-frère avait été aussi facile à gérer !
Heath toucha du bout du doigt l’ecchymose sur sa joue, maudissant Joseph Nicholls en silence. Il le croyait redevenu sobre, au moins pour quelque temps après sa dernière cuite, mais ce dernier avait réussi à se procurer une nouvelle provision de whisky, à laquelle il avait fait un sort, avec des conséquences dramatiques. S’il n’y avait pas eu Harry, Heath aurait volontiers laissé croupir son ennemi dans son vice. Dieu seul savait où pouvait se trouver cet imbécile à présent…
Au moment d’ouvrir sa portière, il vérifia que l’enfant à côté de lui dormait toujours ; par chance, c’était le cas. Maugréant contre la pluie et le froid, il remonta le col de sa veste, avant de courir vers la porte et d’appuyer longuement sur la sonnette.
— Réveille-toi, Kat, je t’en prie, grommela-t-il entre ses dents.
Il n’avait pas l’intention de revenir aussi vite à La Grange : il aurait préféré laisser mariner un peu sa proie. Son plan se déroulait à merveille : après leur dernier baiser, elle avait été sur le point de reconnaître sa profonde attirance pour lui. Il en avait éprouvé un vif sentiment de triomphe ; son corps avait flambé d’un désir si intense qu’il avait eu bien du mal à le contrôler. Kat s’était étroitement serrée contre lui, en proie à un désir égal au sien, et complètement consentante ; mais dès qu’Isobel était sortie de sa chambre, elle s’était transformée en chat échaudé. Elle s’était retirée derrière son masque de lady Katherine et lui avait lancé un regard glacial très explicite : elle aurait été horrifiée d’être surprise entre ses bras !
« Moi, éprise de Heath ? Tu plaisantes ! » La voix de Kat, teintée de mépris, continuait à le hanter malgré les années. « Regarde-le : il n’a pas d’argent, pas d’emploi, pas de standing. La famille Nicholls a beau connaître quelques déboires, nous n’en avons pas moins notre fierté. Qui pourrait vouloir d’un type comme lui ? »
Comme personne ne venait lui ouvrir, il se mit à tambouriner sur la porte avec ses poings ; il s’interrompit aussitôt, de peur d’effrayer la maisonnée.
— Katherine, hurla-t-il plusieurs fois, essayant de surmonter le bruit de l’orage.
Il finit par avoir gain de cause : une lumière s’alluma en haut de l’escalier. A travers l’imposte vitrée, il aperçut une forme blanche s’approcher.
— Qui est là ?
— C’est Heath, il faut que je te parle.
— Heath ? Qu’est-ce que tu fais là à une heure pareille ?
Sa voix, comme il s’y attendait après sa réaction hostile de ce matin, après leur baiser, résonnait sur un ton inamical et scandalisé.
— Katherine, ouvre cette porte, je t’en prie ! Je vais t’expliquer.
L’ironie de la situation lui sauta brusquement aux yeux : il était obligé de quémander l’accès à La Grange alors qu’en réalité il était ici chez lui. Tous les documents le rendant propriétaire de la maison et du domaine, en règlement des dettes énormes qu’avait accumulées Arthur Charlton, avaient été dûment signés. Il n’en était pas moins réduit à lui demander la permission d’entrer !
— C’est le milieu de la nuit et il pleut à verse, s’étonna-t-elle encore depuis le hall d’entrée.
— J’ai bien conscience de l’heure et des mauvaises conditions météorologiques, crois-moi ! Je te demande de me faire confiance : laisse-moi entrer s’il te plaît, plaida-t-il d’une vois adoucie, soucieux de ne pas l’effrayer.
Kat faillit se pincer pour être sûre qu’elle ne rêvait pas. Se pouvait-il vraiment que Heath ait dit « s’il te plaît » avec cette voix de basse séduisante et presque pressante ?
Déjà, il reprenait sur le même ton :
— On a besoin de toi ici. Ouvre, je t’en prie.
Heath avait besoin d’elle ? Quel événement grave pouvait l’inciter à lui demander de le laisser entrer chez elle d’un ton aussi suppliant ?
Un bref rire amer lui échappa aussitôt. Non, ce n’était plus chez elle. Plus tôt dans la journée, aussitôt après le départ de Heath, le notaire d’Arthur avait téléphoné pour l’informer que ses créanciers s’étaient montrés intraitables et qu’ils avaient tout pris. Il ne lui restait absolument rien…
Mais il y avait plus pressant : Heath avait besoin d’elle, se répéta-t-elle, revenant à la réalité. Mais pourquoi ? Etait-il malade ? Pire encore : blessé ? A cette seule pensée, oubliant toute méfiance, elle s’empressa de déverrouiller la porte.
*  *  *
A peine avait-elle ouvert qu’elle vit Heath dévaler les quelques marches du perron pour retourner à sa voiture, côté passager, où il se pencha vers une forme indéterminée : s’agissait-il de quelque chose ou de quelqu’un ?
Il revint vers la maison, son fardeau dans les bras, et elle comprit qu’il s’agissait bien d’une personne en entendant Heath lui parler d’une voix basse, tendre et apaisante. Ayant franchi le seuil, il se dirigea d’office vers le salon, où il déposa précautionneusement sa charge sur le canapé.
Lorsqu’il se redressa, Kat fut horrifiée par son apparence, qu’elle n’avait pas remarquée dans la pénombre : non seulement sa veste était trempée, mais elle était souillée de taches, qu’on retrouvait également sur son pantalon et sur ses mains. On aurait dit de la suie. Sa chemise pendait hors de son pantalon, le col déchiré, portant des traces de sang. Du sang maculait aussi ses lèvres et perlait d’une coupure sur l’arcade sourcilière, tandis qu’un large hématome était en train de virer au violet sur sa pommette.
— Oh, Heath…, soupira-t-elle, alarmée.
C’est seulement à ce moment qu’elle reconnut Harry sur le sofa.
— Harry ? s’exclama-t-elle, ahurie. Pourquoi l’avoir amené ici ? Heath, dis-moi ce qui s’est passé ?
— Ce qui s’est passé, répéta son vis-à-vis d’un ton las, en fourrageant à deux mains dans sa chevelure d’ébène : ton frère a encore fait des siennes !
— Joe ? Qu’a-t-il encore fabriqué ?
— Il s’est enivré à mort en vidant presque deux bouteilles de whisky ; après quoi, il a essayé de mettre le feu à High Farm et a failli se faire brûler vif. Quand j’ai voulu me porter à son secours, il s’en est pris à moi, conclut-il avec un geste éloquent en direction de son visage.
— Mais… je te croyais à Leeds ?
— Je ne pouvais pas m’absenter en laissant la maison et Harry sans surveillance. J’avais donc mis quelqu’un en faction, qui m’a prévenu par téléphone dès que les ennuis ont commencé.
— Et… et Isobel ?
— Une fois qu’elle s’est rendu compte qu’elle n’avait rien à attendre de moi, elle a décidé de rendre visite à des amis, chez qui elle passe la nuit.
« Rien à attendre de lui… » Un vertige saisit Kat. Eprouvait-elle du soulagement, de la surprise ou de l’incrédulité ? Elle aurait été bien en peine de le dire. Comme Heath portait la main à sa lèvre blessée, la vue du sang sur ses doigts changea le cours de ses pensées :
— Laisse-moi soigner ça !
Il balaya ses intentions d’un geste indifférent.
— Occupe-toi d’Harry. Je dois me mettre à la recherche de ton crétin de frère avant qu’il ne fasse davantage de dégâts.
— Comment ça, « te mettre à sa recherche » ?
— Il est quelque part sur les routes au volant de sa voiture, alors qu’il a au moins dix fois la dose d’alcool autorisée dans le sang. Il faut que je le trouve avant qu’il ne tue quelqu’un, voire qu’il ne se tue lui-même. Prends bien soin d’Harry.
Elle n’eut pas le loisir de protester : il s’était déjà rué dehors, sous la pluie battante. La tempête continuait à déferler avec une telle rage qu’elle n’entendit même pas la voiture démarrer ; seuls les phares qui balayèrent les fenêtres du salon lui indiquèrent que Heath était parti.
*  *  *
Après de longues heures sans sommeil, dévorée par l’inquiétude, Kat avait entendu Harry réclamer Heath et son père. Elle l’avait calmé du mieux qu’elle avait pu, bien que ne sachant pas quoi lui dire exactement. Elle lui avait préparé un chocolat chaud puis l’avait bordé dans le lit qu’il avait l’habitude d’occuper lors de ses visites à La Grange. Pourvu qu’elle ait bientôt davantage à lui dire ! Dès qu’il s’était rendormi, elle était redescendue attendre dans le salon, plus angoissée que jamais.
Le bruit d’une voiture s’arrêtant sous les fenêtres la tira de sa torpeur. Elle se leva d’un bond et se précipita vers la porte, qu’elle ouvrit à la volée. La tempête s’était un peu calmée et l’aube teintait déjà le ciel de rose.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle avant même que Heath ait atteint le perron. Tu l’as retrouvé ?
Il lui passa un bras autour des épaules et, se dirigeant vers le salon, lui dit d’un ton las :
— Permets-moi de m’asseoir, Kat, cette nuit a été affreuse.
Toute rivalité semblait abolie entre eux. Pleine de sollicitude, elle l’aida à s’installer sur le canapé, à l’endroit même où il avait déposé Harry un peu plus tôt dans la soirée.
Répondant à l’interrogation muette qu’elle lut dans ses yeux, elle le rassura aussitôt :
— Il est au lit et dort du sommeil du juste.
Heath hocha la tête en silence. Il avait une mine épouvantable : ses meurtrissures avaient encore foncé et la fatigue lui tirait les traits.
— Joe l’a tenu éveillé très tard, hier soir. Je ne serais pas étonné s’il faisait le tour du cadran — ce qui ne lui ferait pas de mal.
— Puis-je te préparer quelque chose à boire ?
En posant la question, Kat était consciente de chercher à gagner du temps ; ce qu’elle lisait dans les yeux de Heath n’annonçait pas de bonnes nouvelles.
— On m’a offert du café au poste de police.
— La police ? s’inquiéta-t-elle.
Se pouvait-il que Joe ait été arrêté pour conduite en état d’ivresse ? Apparemment incapable de lui expliquer de vive voix ce qui s’était produit, Heath murmura son nom ; puis il se releva et l’attira dans ses bras pour une étreinte qui n’avait cette fois rien de sensuel. Cet enlacement fraternel, chaleureux, réconfortant, suffit pour que Kat comprenne la situation.
Seigneur…
Il l’avait tenue ainsi, étroitement serrée contre lui, calant d’une main douce sa tête contre son épaule solide, lorsque son père était mort. Comme aujourd’hui, elle avait senti le mouvement régulier de son cœur et respiré à travers sa chemise l’odeur de son corps.
C’était arrivé un soir d’automne, par un temps qui ressemblait beaucoup à celui de cette nuit. Elle lisait, blottie sur le canapé, tandis que son père somnolait dans son fauteuil devant la télévision. Heath était entré pour lui rappeler qu’il était temps pour elle d’aller se coucher. Au moment d’embrasser son père pour lui dire bonne nuit, elle s’était rendu compte que sa tête était inclinée bizarrement sur sa poitrine et qu’aucun souffle ne sortait plus d’entre ses lèvres. Elle avait eu vite fait de comprendre ce qui était arrivé.
Et Heath avait été là, à ses côtés, comme maintenant. Il l’avait prise dans ses bras, étreinte, soutenue quand ses jambes refusaient de la porter. Il lui avait permis de tremper son T-shirt de ses larmes brûlantes ; il avait recueilli ses sanglots de désespoir contre son cœur et avait attendu, sans parler, car il pressentait sans doute d’instinct qu’aucun mot ne pouvait l’aider. Il s’était donc contenté de patienter jusqu’à ce qu’elle ait encaissé le choc et soit parvenue à accepter la triste réalité.
Aujourd’hui, même si le chagrin la traversait de part en part, il lui semblait moins difficile de faire face. Elle était moins proche de son frère qu’elle ne l’avait été de son père, et surtout plus âgée, indépendante désormais. Et puis elle savait depuis des mois que Joe était sur la pente descendante ; il y avait eu des signes précurseurs. Elle avait reconnu chez lui les mêmes symptômes que ceux qu’elle avait constatés chez son mari. Pourtant, elle n’avait pu s’empêcher d’espérer. C’était peut-être de voir l’espoir ainsi anéanti qui était le plus dur à encaisser.
*  *  *
Après un long silence durant lequel il s’était contenté de la serrer étroitement contre lui, Heath se rendit compte que la tension qui habitait le corps de Kat était en train de se relâcher, comme si elle commençait à comprendre et à accepter l’inéluctable. Se rasseyant, il l’entraîna avec lui, sans la lâcher, gardant ses mains entre les siennes et son front contre son front.
— Comment est-ce arrivé ? lui demanda Kat, dans un grand soupir entrecoupé de sanglots.
— Il a perdu le contrôle de son véhicule. Je suppose que la tempête n’a fait qu’aggraver les choses. Il n’avait même pas bouclé sa ceinture de sécurité et il a heurté la pile d’un pont. Il est probablement mort sur le coup et l’état d’ébriété dans lequel il se trouvait l’aura empêché de se rendre compte de quoi que ce soit.
— Je te remercie.
Ce fut tout ce qu’elle parvint à lui dire ; il serra plus fort ses mains dans les siennes, comme pour lui insuffler courage et réconfort. Kat sentait des larmes brûlantes derrière ses paupières, mais elles refusaient de couler. Sans doute était-ce encore trop tôt : il fallait laisser le temps à la cruelle réalité de s’insinuer plus profondément en elle.
— Il va falloir que je l’annonce à Harry, réussit-elle, non sans mal, à articuler d’une voix tremblante.
— Veux-tu que je m’en charge ?
— Tu ferais ça ?
Au fond d’elle-même, elle connaissait déjà la réponse. Entre son neveu et lui s’était créé un lien très spécial, peut-être parce qu’Harry lui rappelait l’enfant qu’il avait été au même âge.
Il lâcha une de ses mains pour glisser un doigt sous son menton et lever son visage vers lui, la retenant captive de son regard noir rivé au sien.
— Il te suffit de demander et je le ferai, Kat… promit-il. J’ai haï ton frère, tu le sais, mais je n’ai jamais souhaité qu’il meure ; pas plus que ton mari, d’ailleurs. Si j’avais pu le sauver, si j’avais pu le retrouver à temps, je l’aurais fait.
— J’en suis sûre.
Elle n’avait aucun doute : il lui suffisait de lire la défaite sur son visage épuisé pour être convaincue qu’il regrettait amèrement que la nuit se soit achevée de cette façon tragique.
— J’ai la conviction que Joe et Arthur étaient, depuis toujours, engagés sur une voie d’autodestruction, déclara-t-elle pour tenter d’alléger les regrets de Heath. Dès l’enfance, Joe faisait montre d’une jalousie maladive, qui le rendait très amer. Son unique chance de bonheur était née de sa rencontre avec Frances. Quand elle est morte…
Comme Kat trébuchait sur la pénible réalité, ce fut Heath qui acheva sa phrase :
— … quelque chose s’est éteint en lui aussi. Comme je le comprends !
La petite flamme qu’elle vit vaciller dans ses yeux sombres indiqua à Kat qu’il comprenait pour avoir expérimenté personnellement une situation comparable ; cela qui ne fit qu’aviver son chagrin. Il s’était passé tant de choses qu’elle ne pouvait connaître durant ces dix années de séparation ! Tant de choses qui l’avaient transformé en l’homme qu’il était aujourd’hui ; pourtant, lorsqu’il l’avait serrée dans ses bras pour la réconforter, elle avait eu l’impression d’avoir retrouvé le Heath d’autrefois. Son Heath…
— Joe a beaucoup changé après la mort de Frances, et pas en bien, reprit Kat. C’est son caractère cyclothymique et sa tendance à trop boire, déjà à cette époque, qui faisaient de mes visites à La Grange des escapades au pays des merveilles. Tout y était si beau et si calme…
Elle s’interrompit et laissa son regard errer sur la pièce dans laquelle ils se trouvaient. C’était là qu’elle avait été admise, la nuit où Heath et elle-même avaient été surpris en train de rôder autour du manoir.
Comme s’il avait été dans sa tête pour suivre les méandres de sa pensée, Heath lui souffla :
— C’est ici qu’ils t’ont amenée cette nuit-là…
— Celle où le chien m’a mordue ?
Elle se tut et laissa les souvenirs affluer en elle. Heath et elle s’apprêtaient à rentrer à High Farm, après une longue promenade sur la lande, lorsqu’elle avait aperçu les fenêtres illuminées de La Grange. Elle avait toujours eu envie de voir à quoi ressemblait l’intérieur de la maison, le foyer de cette famille dont Joe parlait avec tant de déférence parce qu’elle appartenait à la noblesse. Elle voulait juste jeter un coup d’œil et avait essayé de convaincre Heath de l’accompagner, tandis que lui avait tout fait pour la décourager. Il l’avait prévenue qu’elle ne pourrait pas compter sur lui pour la secourir si elle se mettait en difficulté.
Sans tenir compte de son avertissement, elle s’était élancée à travers la pelouse en courant. Le chien lâché dans le jardin pendant la nuit avait bondi sur elle et l’avait cruellement mordue au mollet et à la cheville. Elle s’était évanouie sous le coup de la douleur et de la terreur.
— J’étais complètement perdue et très effrayée ; quand je me suis retrouvée ici avec la mère d’Arthur aux petits soins pour moi, en train de bassiner ma jambe, j’ai cru être entrée au paradis.
— Rien à voir avec le confort sommaire de High Farm !
Il n’avait fait qu’énoncer la stricte réalité, sans arrière-pensée, néanmoins Kat se sentit honteuse, même après toutes ces années, car c’était lui qui avait subi les conséquences de son inconscience à elle.
Elle ne lui avait jamais avoué — et décida de ne pas le faire présentement — combien elle s’était sentie partagée entre l’attrait du luxe et du confort qui lui étaient si soudainement offerts et le sentiment de perte que lui causait l’absence de Heath, son loyal ami. Du moins loyal habituellement, car ce jour-là, se souvint-elle, il avait mis sa menace à exécution et était rentré directement, la laissant affronter seule les conséquences de ses actes.
— Le plus agréable fut d’avoir été gardée ici par Mme Charlton. Elle me gavait d’une nourriture délicieuse et m’avait installée dans une chambre spacieuse et confortable. J’avais seulement sept ans à la mort de maman et je n’avais guère eu le temps d’être maternée, ni de subir l’influence d’une femme.
— C’est pour cette raison que tu t’es enthousiasmée à ce point pour les falbalas et le maquillage ?
— C’est comme ça que tu l’as ressenti ? Oui… oui, tu as sans doute raison. Je n’avais jamais eu l’occasion de me préoccuper de mon apparence ; or, après que Mme Charlton m’eut montré comment m’apprêter, les autres filles ont cessé de rire de moi à l’école.
Après son retour de La Grange, ses relations avec Heath n’avaient plus jamais été les mêmes ; il avait paru s’éloigner d’elle, devenant de plus en plus froid et distant. Parce qu’Arthur avait commencé à s’intéresser à elle ? Dans ce cas, cela avait été un cercle vicieux car, pour combler le vide causé par l’éloignement de son ami, Kat s’était de plus en plus rapprochée d’Arthur.
Ce n’est que beaucoup plus tard qu’elle avait compris qu’Arthur n’avait jamais rien éprouvé pour elle. Elle n’avait représenté à ses yeux qu’une façade respectable pour dissimuler son véritable caractère et ses inavouables penchants. Il s’était vite rendu compte de sa naïveté et de son besoin de reconnaissance ; égoïste et cruel, il avait pensé que cela le servirait admirablement.
— Que nous est-il arrivé, Heath ? lui demanda-t-elle avec beaucoup de tristesse, d’une voix très basse. Comment sommes-nous passés de notre relation d’antan à celle d’aujourd’hui ?
A cet instant, il darda sur elle un regard d’une telle froideur qu’elle crut qu’il ne lui répondrait pas. Pourtant elle déchiffrait dans ses yeux quelque chose de comparable au profond sentiment de perte qu’elle-même éprouvait.
— C’est la vie qui s’est mise entre nous, lui dit-il enfin d’un ton rogue. Nous avons grandi… et changé.
— Non, c’était autre chose, protesta-t-elle. Tu es devenu bizarre, et même hostile, comme si, tout d’un coup, tu n’avais plus voulu être mon ami.
— Dieu m’est témoin que je ne voulais pas être ton ami !
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« Dieu m’est témoin que je ne voulais pas être ton ami ! »
Il lui avait assené ça avec tant de violence et d’hostilité, que, stupéfaite, elle se redressa sur le canapé pour le dévisager. Disparu le consolateur attentif, évanoui l’auditeur patient, ne restait qu’un homme en colère, au regard noir, aux mâchoires serrées, à l’expression presque menaçante. La dernière fois qu’elle lui avait vu une physionomie aussi fermée, c’était voilà bien longtemps, après une de ses soirées en compagnie de ses nouveaux amis.
Mme Charlton l’avait emmenée chez le coiffeur et chez l’esthéticienne ; le résultat l’avait enchantée et lui avait valu de nombreux compliments. Les jeunes gens avaient paru la trouver séduisante et on avait fait cercle autour d’elle. Elle avait flirté et s’était laissé conter fleurette. Au retour, elle avait croisé Heath, le regard fermé et l’expression mauvaise.
« Tu t’es bien amusée ? lui avait-il demandé, sans dissimuler son mépris pour ce genre de distraction.
— On ne peut mieux, lui avait-elle répondu, exagérant son enthousiasme pour le punir de son attitude de censeur. Tu ne peux imaginer combien il est agréable de se trouver en compagnie de gens qui savent rire.
— Ce sont surtout des nantis qui n’hésitent pas à dépenser leur argent. Sais-tu comment on appelle une femme qui choisit un homme pour l’argent ? »
Elle lui en avait voulu de l’arracher au petit nuage de félicité sur lequel elle flottait.
« Une chanceuse ? » l’avait-elle défié.
Cela avait eu pour effet de décupler la méchante humeur de Heath, qui lui avait rétorqué, avec une animosité blessante :
« J’aurais plutôt dit une profiteuse. En fait, je m’apprêtais à employer un terme beaucoup plus parlant, mais également plus vulgaire ; je n’en ferai donc rien, de peur que tu ne coures te plaindre à ton cher frère, qui en profiterait sûrement pour me renvoyer définitivement. »
Qu’il ait pu la croire capable de le dénoncer à Joe l’avait tellement blessée qu’elle en avait perdu son sang-froid et l’avait giflé à toute volée. Horrifiée par le bruit mat qu’avait produit sa main sur sa joue, elle avait aussitôt regretté son emportement. Quant à lui, il n’avait pas dit un mot, se contentant de hocher la tête comme pour confirmer tout le mal qu’il pensait d’elle à cet instant. Puis il avait tourné les talons et s’était éloigné. Elle avait bien essayé de le rappeler, mais sans succès. Il ne l’avait peut-être pas entendue ; plus probablement, il avait refusé de l’entendre. Elle n’avait pas osé le suivre de peur de s’exposer à un nouveau camouflet, ce qu’elle craignait également à présent, assise à côté de lui.
— Joe a tout fait pour s’interposer entre nous, hasarda-t-elle timidement.
Mais Heath protesta d’un signe de tête énergique.
— Notre éloignement ne s’est pas produit à cause de ton frère, pas même à cause de ton engouement subit pour les paillettes et la haute société. Tu étais seule en cause.
Habité par une violente tension, il faisait visiblement un gros effort sur lui-même pour rester calme.
— Moi ? lâcha Kat, stupéfaite.
Elle plissa le front. Que voulait-il dire et à quoi pensait-il ?
— Oui, toi !
Quelque chose dans sa voix lui rappela le jour de son retour. Ils étaient seuls dans le hall d’entrée, il l’avait attirée à lui et embrassée, avant de déclarer avec exactement cette même intonation : « Il y a si longtemps que je voulais t’embrasser. »
Sous le beau regard brûlant qui la tenait captive, elle se sentait hypnotisée, séduite par le langage que lui tenaient ses yeux. Ils lui parlaient à la fois de l’homme adulte d’aujourd’hui et du jeune homme qu’il avait été. L’adolescent d’autrefois, son ami, avait certes quelques années de plus qu’elle, mais, surtout, il avait été rudoyé par la vie, ce qui l’avait contraint à grandir et à mûrir plus vite. Il était devenu un homme quand elle s’attardait dans l’adolescence. De ce fait, elle n’avait pas su reconnaître les sentiments qui étaient en train de s’épanouir entre eux. Plus lucide, Heath était néanmoins demeuré sur la réserve.
Tout à coup, il apparut nettement à Kat qu’il avait tu les élans de son cœur pour la préserver, pour sa sauvegarde à elle. Seigneur, comme elle s’était montrée sotte et aveugle !
— Heath, balbutia-t-elle, la bouche sèche, es-tu en train de me dire…
— Je te voulais Kat, l’interrompit-il d’une voix brisée. Je te désirais à en perdre la raison. Il ne s’écoulait pas un jour, pas une nuit, pas une minute sans que je pense à toi. J’ai à peine fermé l’œil pendant toute cette période. Pourtant, j’en prends le ciel à témoin, je faisais mon possible : je m’épuisais au travail, dans l’espoir de m’effondrer de fatigue et de pouvoir dormir. Mais dès que je fermais les yeux, le sommeil me fuyait et tu étais là, dans mes pensées et dans mon imagination.
Le souffle coupé, Kat avait l’impression de n’être qu’un immense puzzle, dont la nuit écoulée aurait dispersé les pièces et que l’aveu remettrait tout à coup en place, sauf que l’image ne représentait plus la même femme. Et Kat pressentait que l’ancienne ne réapparaîtrait jamais…
— Tu ne m’as jamais rien dit, avança-t-elle timidement.
— Et pour cause ! Quelle aurait été la réaction de ton cher frère s’il avait pu soupçonner de telles pensées de ma part, de la part du sale romanichel que j’incarnais à ses yeux, envers sa petite sœur mineure ?
— Tu ne m’as même jamais embrassée, s’étonna-t-elle encore.
— Si je m’étais permis de le faire, je n’aurais jamais pu m’arrêter là. Je ne connaissais que trop bien mes limites : elles étaient très en deçà de ce que j’éprouvais pour toi !
*  *  *
Heath se tut et le silence entre eux déploya ses ondes pesantes. Kat devinait qu’il ne lui avait pas tout révélé et que le plus important restait à dire ; pourtant, il ne semblait pas prêt à poursuivre sa confession. Elle devina qu’elle allait devoir le bousculer un peu et prit une grande inspiration.
— C’est tout ? Je t’en prie, Heath, j’ai besoin de savoir la vérité jusqu’au bout. Tu m’as avoué que c’était à cause de moi. A cause de la manière dont j’avais évolué ? A cause de tout le temps passé avec Arthur ? A cause de ce que je prétendais attendre désormais de la vie ?
— C’est vrai que tout cela ne facilitait pas les relations entre nous : j’avais de plus en plus de mal à m’approcher de toi.
— J’ai toujours été étonnée que tu sois resté à Hugh Farm aussi longtemps, alors que Joe te traitait si mal ; cela a été pire encore lorsque Arthur est entré dans la partie. Tu aurais pu décider de partir bien avant, mais tu ne l’as pas fait.
Ses paroles eurent sur Heath un effet surprenant : il se leva d’un bond et se mit à marcher de long en large, comme un lion en cage. Qu’avait-elle pu dire qui l’ait heurté à ce point ? Interloquée, elle se risqua à insister :
— Pourquoi n’es-tu pas parti plus tôt ?
Sa persévérance eut au moins un résultat : il arrêta ses déambulations.
— Je suis resté pour toi, lâcha-t-il enfin.
Kat en resta bouche bée, foudroyée. C’était donc pour elle qu’il avait enduré les brimades de Joe, ainsi que le mépris et les quolibets d’Arthur ?
— Tu étais si jeune, reprit-il, et surtout si totalement inconsciente des projets élaborés par Joseph à tes dépens. High Farm avait besoin d’argent, Charlton en avait à profusion et ne s’en cachait pas. Un mariage entre vous deux convenait parfaitement à ton frère, et Charlton y trouvait des avantages certains.
— Tu veux dire qu’à cette époque déjà ils conspiraient dans ce but ?
Elle eut l’impression d’avoir trouvé de nouvelles pièces manquantes du puzzle. Elle se remémorait soudain que Joe, malgré leurs difficultés, avait toujours trouvé de l’argent pour lui permettre d’acheter les toilettes conseillées par Mme Charlton, ou de fréquenter les mêmes clubs qu’Arthur et son cercle d’amis. Pendant tout ce temps, Heath n’avait pas cessé de s’éloigner d’elle.
Ou était-ce elle qui s’était éloignée de lui ?
Durant cette même période, son frère était devenu de plus en plus vindicatif à l’encontre de Heath, l’astreignant à des horaires de travail inhumains et l’exilant hors de la maison. A sa grande honte, elle en avait été partiellement soulagée, car cela lui avait évité de croiser sur son chemin sa mine désapprobatrice quand elle sortait ou rentrait tard. Néanmoins, elle n’avait cessé de se demander pourquoi Heath ne partait pas, non sans avoir mis une bonne raclée à Joe.
Il était resté pour elle…
Kat s’efforça de maîtriser le tremblement de ses mains. Elle avait été trop aveugle et trop superficielle pour se rendre compte du sacrifice de son ami, de celui qui l’aimait en secret ; elle n’avait vu que la face obscure de sa personnalité et n’avait pas perçu sa noblesse. Par contre, les attentions charmantes d’Arthur ne l’avaient pas laissée insensible, ce qu’elle avait plus tard très chèrement payé.
— A propos d’Arthur…, commença-t-elle.
Elle suspendit sa phrase, soudain prise de doute. Mais il lui semblait juste d’avouer à Heath combien elle s’était lourdement trompée à propos de son mari.
— Je pensais bien le connaître, reprit-elle, mais j’ai compris, trop tard, qu’il n’avait jamais été l’homme que je croyais. Comme Joe, il jouait beaucoup et perdait au jeu des sommes ahurissantes. Il a dilapidé sa fortune. Depuis sa mort, un nombre effarant de créanciers sont sortis du bois. Chacun réclame quelque chose, au total plus que je n’aurais cru possible de dépenser pendant toute une vie.
Heath n’eut même pas l’air étonné, encore moins choqué, ce qui fut pour Kat un réel soulagement. Depuis des mois, elle avait surpris autour d’elle tant de regards scandalisés, de chuchotements en aparté, de rideaux furtivement écartés et brusquement refermés…
— Mais il y avait bien pire encore : Arthur était toxicomane. J’étais tellement naïve, je ne me suis jamais douté de rien. Il était accro à l’héroïne et passait de plus en plus de temps dans des bouges où il pouvait à la fois satisfaire son vice et boire comme un trou.
Elle se rendait bien compte qu’elle parlait trop, mais c’était comme si on venait de lui arracher le bâillon qui l’avait muselée depuis l’instant où elle avait découvert la vérité à propos de son mariage — c’est-à-dire presque tout de suite, dès son voyage de noces. Jusqu’à présent elle n’avait jamais réussi à en parler à quiconque et le silence de Heath lui offrait un exutoire parfait.
— Pourquoi l’avoir épousé ?
C’était dit sur un ton parfaitement neutre ; ni reproche ni récrimination.
— La plus grave erreur de ma vie, reconnut Kat.
Et encore, ces mots lui paraissaient bien légers par rapport à ce qu’elle avait enduré. Que n’avait-elle pas perdu en préférant Arthur à Heath !
— J’ai été abusée par le sourire charmeur d’Arthur, son rire toujours prêt à fuser. J’ai cru que la vie avec lui serait à l’unisson. Quant à vivre à La Grange, il me semblait qu’il s’agissait d’un rêve devenu réalité. Pourtant, la toute première fois, quand le chien m’avait mordue, j’avais peur et mon instinct me soufflait de t’appeler à l’aide. Bien sûr, les Charlton ont eu vite fait de me rassurer et de me mettre à l’aise. Mais j’aurai dû écouter mon intuition. Aujourd’hui, quelque chose me dit que ce soir-là, tu ne m’avais pas vraiment laissée tomber, comme ils l’ont tous prétendu… et comme je l’ai cru !
— Non, ils m’ont jeté dehors.
— Mon Dieu…, souffla-t-elle en se tordant nerveusement les mains. En ce temps-là, déjà, ils essayaient de nous séparer. Et le pire, c’est que j’ai permis qu’ils y parviennent.
S’approchant de Heath, Kat posa la main sur son bras, comme si c’était la dernière planche de salut dans un monde entièrement dévasté autour d’elle. Elle se rendait clairement compte qu’à l’instant même où elle avait accordé du crédit à la vérité présentée par Joe et Arthur c’est à travers ce prisme mensonger qu’elle s’était mise à voir Heath. C’était ainsi qu’elle avait perdu son meilleur ami.
— Je regrette. Je regrette tellement ! Si seulement nous pouvions revenir en arrière…
— Personne n’a le pouvoir de transformer le passé, dit Heath d’une voix douce. Mais nous pouvons éviter de répéter les mêmes erreurs. Nous pouvons essayer de recommencer… en mieux.
— Est-ce possible ? Pouvons-nous vraiment recommencer ?
— Nous pouvons essayer.
— J’aimerais beaucoup…
Soudain, dans un élan irraisonné, elle se dressa sur la pointe des pieds puis, pour sceller leur accord, déposa un baiser sur sa joue — sans toutefois oser s’aventurer jusqu’à sa bouche, de crainte qu’il ne la repousse. Ce serait terrible d’être rembarrée par l’homme qu’elle…
Soudain, la vérité la frappa en plein cœur : qu’elle aimait ! Oui, elle était amoureuse de Heath et ne l’avait pas compris jusque-là…
*  *  *
Rien ne semblait avoir changé autour d’elle, et pourtant rien n’était plus pareil. Quel que soit l’avenir de leur relation, elle savait en tout cas qu’elle ne pourrait plus revenir en arrière.
— Oui, j’aimerais beaucoup, répéta-t-elle d’un ton rêveur, faute de pouvoir avouer à Heath la vérité sur ses sentiments.
Elle s’appuya de nouveau contre lui pour lui offrir un autre baiser. Leurs lèvres se rencontrèrent. Pour Kat, le monde se mit alors à tourner dans l’autre sens. Elle n’avait guère d’expérience en la matière, mais elle savait à coup sûr que jamais encore elle n’avait été embrassée ainsi !
Un essaim d’abeilles en folie semblait avoir brusquement déferlé dans sa tête, produisant un bourdonnement si puissant que toute réflexion était rendue impossible. Sa bouche s’ouvrait pour recevoir plus intimement le baiser de Heath ; les jambes molles, elle se laissait aller tout contre lui, comme si elle avait besoin de sa force virile pour rester debout. Eperdue, l’univers se réduisait à présent à cet homme : la chaleur de sa peau, l’odeur de son corps, l’arôme de sa bouche. Il était partout autour d’elle, il l’encerclait, la soutenait, l’enfermait entre ses bras. Le désir avait déferlé en elle avec tant de force qu’elle avait l’impression que son sang ne partait plus du cœur, mais de son intimité.
— Querida, anja…
Heath accompagnait chacun de ses baisers d’une litanie de mots tendres en portugais, dont le son chantant l’enveloppait comme un châle.
Sans cesser de s’embrasser, ils avaient reculé, étroitement enlacés, jusqu’au mur. Les bras de Heath de chaque côté d’elle l’y clouaient, son corps en éveil se pressait étroitement contre le sien. Dans leur emportement, la ceinture du peignoir de Kat s’était dénouée. En dessous, elle portait une chemise de nuit en coton bleu à la profonde échancrure en V. Les lèvres de Heath quittèrent sa bouche pour suivre le contour de son menton, la ligne de son cou, et enfin celle du décolleté jusqu’à la naissance de ses seins.
— Oh, Heath, gémit Kat.
La bouche gourmande de son compagnon descendait encore pour s’emparer, à travers le tissu qui le couvrait, d’un mamelon insolemment dressé. Kat avait l’impression qu’elle allait défaillir sous la double morsure du désir et du plaisir.
Elle éprouva un violent besoin de le toucher à son tour. D’un brusque mouvement d’épaules, elle fit glisser le peignoir qui l’entravait et qui tomba en corolle à ses pieds ; enfin libre de ses mouvements, elle s’attaqua aux boutons de la chemise de Heath, pour pouvoir toucher enfin sa peau, palper ses muscles durs, pour le caresser, l’agacer et glisser ses doigts à travers sa toison.
C’est à peine si elle entendit le râle que laissa échapper Heath tant son propre sang battait à ses tempes. De nouveau, il lui murmurait une ribambelle de ces mots étrangers caressants et rocailleux tout à la fois, pendant que sa langue avide traçait sur sa peau un sillon moite qui la rendait folle.
— Je te veux, lui répondit-elle en retour, d’une voix si altérée qu’elle eut du mal à la reconnaître.
Elle sentit ses genoux se dérober et tomba lentement sur son peignoir étalé au sol, entraînant avec elle Heath, qui l’enlaçait étroitement. Dans sa chute, sa chemise de nuit était remontée jusqu’à sa taille, dévoilant ses cuisses et le triangle sombre de son pubis.
Tremblante d’anticipation, elle attira la tête de Heath contre son sein. Mais soudain, elle se rendit compte que l’atmosphère venait brusquement de changer entre eux. Non seulement l’envie avait disparu, mais la chaleur brûlante qui les enveloppait était en train de se transformer en courant d’air glacé.
Elle ouvrit péniblement les yeux et le dévisagea d’un regard encore mal assuré.
— Heath ?
— Não, lui répondit-il avec véhémence. Não, en aucun cas !
*  *  *
L’eût-il giflée à toute volée qu’elle ne se serait pas sentie davantage blessée et désorientée. Elle ne trouvait plus ses mots et ne savait comment réagir. Elle aurait dû se remettre debout pour se donner une contenance, mais elle n’en avait pas la force ; même le sol sous elle semblait tanguer, comme si elle s’était trouvée à bord d’un bateau pris dans la tempête. D’ailleurs, elle se sentait nauséeuse.
— Que se passe-t-il, Heath ? parvint-elle finalement à articuler.
Redressé, debout au-dessus d’elle, il la dévisageait d’un air sévère et résolu.
— J’ai dit non, répéta-il implacable. Il ne se passera rien. Pas ce soir et pas de cette façon !
Elle tenta en vain de protester. « Pas de cette façon… » Elle tournait et retournait inlassablement ces mots dans son esprit. Comment pourrait-elle supporter que Heath, à son tour, la rejette en tant que femme, comme l’avait fait Arthur. Pourtant, il était indéniable qu’il l’avait désirée : tout ce qui s’était déroulé entre eux, jusqu’à ce qu’il la repousse, lui avait paru si différent de ses pauvres étreintes avec son défunt mari. Heath lui était apparu si passionné, si plein d’ardeur. Et non seulement il avait fait plus que la moitié du chemin vers elle, mais il avait été l’instigateur de ce qui s’était produit. Qu’avait-elle donc pu dire ou faire ?
Torturée par les questions sans réponses qui se bousculaient dans sa tête, elle finit par trouver la force de s’asseoir. Elle l’observa remettre de l’ordre dans sa tenue, lissant les cheveux qu’elle avait ébouriffés, puis glissant à la va-vite les pans de sa chemise dans son pantalon.
— J’ai dit non, c’est non ! répéta-t-il entre ses dents serrées.
Qu’avait-il pu se produire et où les choses avaient-elles dérapé entre eux ? Se pouvait-il que cette passion dévastatrice qu’elle avait cru sentir crépiter entre eux n’ait existé que dans son imagination et qu’elle ait tout mal interprété depuis le début ? Après tout, elle avait si peu d’expérience ! Peut-être avait-elle seulement cru que Heath la désirait autant qu’elle le désirait. Peut-être était-ce à tort qu’elle avait pensé qu’il la voulait toujours avec la même force qu’autrefois, du temps où il était un jeune homme solitaire et elle une adolescente naïve — n’était-ce pas ce qu’il lui avait avoué ?
Dire qu’il l’avait si longtemps convoitée sans qu’elle s’en aperçoive ! Maintenant, c’était elle qui le désirait, tandis que lui ne semblait plus éprouver la même chose à son égard. Et non seulement elle le désirait, mais elle l’aimait, ce qui rendait son rejet infiniment plus douloureux. Elle savait enfin ce qu’aimer voulait dire, aimer si profondément que les âmes elles-mêmes étaient à l’unisson. A cet instant, elle réalisa brusquement qu’elle l’avait toujours aimé, même lorsqu’elle avait accepté d’épouser Arthur.
Jadis, il était parti pour ne pas la trahir, ayant compris qu’il éprouvait des sentiments d’homme pour elle, qui n’était encore qu’une enfant. Pour protéger la petite fille, il avait d’abord accepté des conditions de vie épouvantables et avait supporté les insultes et la cruauté de son frère. Plus tard, pour mieux protéger encore l’adolescente qu’elle était devenue, il avait jugé qu’il valait mieux qu’il s’éloigne et il était parti.
Penser à Joe lui rappela comment cette soirée avait commencé et quel terrible événement les avait réunis. Il était mort. Joe avait certes d’énormes défauts, il n’en demeurait pas moins son frère. Elle écrasa sa main sur sa bouche pour réprimer ses sanglots. Néanmoins, en dépit de son chagrin, elle continuait à être tourmentée par le comportement inattendu de Heath.
« Pas de cette façon », avait-il dit.
Elle se remémora brusquement qu’au plus fort de leurs ébats elle lui avait murmuré :
« Quelle nuit affreuse, vraiment affreuse, mais nous deux… »
Se pourrait-il que, cette fois encore, Heath ait voulu la protéger d’elle-même ? Ayant saisi combien cette nuit l’avait laissée perdue, désemparée et vulnérable, avait-il refusé de profiter de l’occasion ? S’unir charnellement à lui était pourtant ce qu’elle souhaitait le plus au monde. « Il ne se passera rien ce soir. » Et si le bon moment ne survenait jamais ?
Elle n’osa pas lui poser la question, de crainte de s’entendre répondre qu’effectivement cela n’arriverait jamais !
— Je reviendrai plus tard, si tu souhaites toujours que je parle à Harry, lui déclara Heath en remettant sa veste. Je suis à ton entière disposition pour t’aider, si nécessaire.
Tout en le remerciant, elle se remit debout et, brusquement gênée par sa tenue dénudée, ramassa son peignoir pour s’en couvrir.
— Heath, poursuivit-elle timidement, je voulais te demander…
— Oui ? la coupa-t-il, si froidement qu’elle hésita à poursuivre.
Qu’était donc devenu le Heath passionné, chaleureux et sensuel qu’elle avait tenu dans ses bras ? Comment avait-il pu, en si peu de temps, laisser la place à ce personnage glacial, un homme qu’elle ignorait comment toucher, émouvoir ?
— Est-ce que tu viendras… Est-ce que tu voudras bien m’accompagner aux obsèques ?
Un muscle tressaillit sur sa joue et il devint parfaitement immobile.
Avait-elle encore une fois prononcé une parole déplacée ? L’avait-elle de nouveau fâché ? Elle avait décidément bien du mal à le comprendre. Puis, comme le bon sens lui revenait, elle eut envie de se gifler. Comment avait-elle pu se laisser aveugler par ses propres besoins jusqu’à lui demander d’assister à l’enterrement de l’homme qu’il avait tellement détesté ?
Elle était sur le point de s’en excuser lorsqu’il lui fit signe, d’un mouvement très sec de la tête, qu’il acceptait.
— Si tu souhaites ma présence, alors je serai là.
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Lorsque la porte de La Grange se referma sur le dernier visiteur, Heath put entendre, du fond de la cuisine où il se trouvait, le soupir de soulagement de Kat, qui laissa échapper un « Enfin ! » sonore.
— Ça y est, ils sont tous partis ? l’interrogea-t-il avec sollicitude lorsqu’elle l’eut rejoint.
— Grâce au ciel, confirma-t-elle en s’étirant. Je sais que tous ces gens veulent seulement se montrer gentils et exprimer leur sympathie. Mais cela fait déjà deux semaines et ils ne cessent d’affluer.
— Tes voisins t’aiment et se font du souci pour toi.
— J’en suis persuadée et je leur en suis reconnaissante. Mais je me sens si fatiguée ; et ressasser sans arrêt l’événement ne fait que raviver mon chagrin.
Réalisant brusquement ce que Heath était en train de faire, elle s’écria :
— Tu n’avais pas besoin de faire ça !
— Débarrasser les tasses et charger le lave-vaisselle ? Cela ne risque guère de m’épuiser.
— Non, sans doute, mais… je ne m’y attendais pas.
— Je suis un excellent homme d’intérieur. J’espère que tu n’as pas oublié qu’il fut un temps où j’étais préposé à la vaisselle.
Sa boutade fit naître un pâle sourire sur le visage las et livide de Kat.
— Mais ce n’était pas ici, c’était à High Farm. Tu te souviens comme nous avions l’habitude de discutailler pour décider de qui laverait la vaisselle et qui l’essuierait ?
— Et tu finissais toujours par conclure qu’il valait mieux que je lave, pour chasser la saleté demeurée incrustée sous mes ongles après que j’avais brossé les chevaux et nettoyé leurs stalles.
— Tu passais le plus de temps possible dans les écuries. A présent, il n’y a plus de chevaux à High Farm depuis longtemps. Est-ce que tu continues à monter ? Tu possèdes peut-être des chevaux au Brésil ?
— Quelques-uns, répondit-il sobrement en claquant la porte du lave-vaisselle avant de le mettre en route.
Un court instant, il revit l’énorme domaine qu’il possédait au Brésil, où il élevait de magnifiques pur-sang à la lignée irréprochable. Pourtant, ils ne représentaient pas autant à ses yeux que le vigoureux petit cheval que M. Nicholls lui permettait de monter de loin en loin. Sa maison au Brésil et les hectares de terres qui l’entouraient dépassaient de loin, par l’importance et la richesse, tout ce qu’il avait un jour rêvé de posséder. Mais il ne s’y était jamais vraiment senti chez lui.
En tout cas jamais comme à La Grange au cours des deux semaines écoulées, paradoxalement. Il n’avait guère cherché à détailler la nature de ses sentiments, mais il était bien obligé de reconnaître qu’une sorte de jubilation s’emparait de lui chaque fois qu’il arrivait devant la porte. Malgré l’atmosphère de deuil qui y régnait, La Grange offrait une qualité d’accueil et de chaleur qu’il n’avait sans doute jamais connue, à part peut-être en ce bref moment de pur bonheur, le jour où le père de Kat l’avait fait entrer chez lui. A cet instant, il avait cru avoir enfin trouvé sa place.
S’arrachant à sa méditation, il tira une chaise pour la présenter à Kat.
— Assieds-toi et je vais te préparer quelque chose à boire.
— Mais pas du thé ! J’ai l’impression d’en être remplie. Je n’ai fait que boire du thé depuis…
Elle buta sur la fin de sa phrase et s’interrompit ; le pâle sourire qu’avait fait naître sa propre plaisanterie s’effaça et ses yeux s’emplirent de larmes.
— Tu t’en es brillamment sortie.
— Il le fallait bien.
Ignorant la chaise qu’il lui offrait, elle vint se planter devant lui. A en juger par les cernes sombres sous ses yeux bleus, il était clair qu’elle n’avait guère dormi depuis quinze jours.
— Tu m’as tellement aidée, déclara-t-elle. J’aimerais vraiment que tu acceptes de t’installer ici plutôt que de supporter l’inconfort de High Farm.
— Cela risquerait de faire jaser, à Hawden…
Il avait dit cela d’un ton léger, cherchant avant tout, à dissimuler combien sa libido le faisait souffrir chaque fois qu’il se trouvait en présence de Kat. Pour cette seule raison, il préférait mille fois la rusticité de High Farm — qu’il avait toutefois pris le temps de nettoyer un bon coup.
Comment pourrait-elle imaginer quel enfer ce serait pour lui de séjourner sous son toit, de la croiser à chaque instant, de l’imaginer sous la douche ou, pire encore, dans son lit ? Il avait déjà bien assez de mal à dormir comme ça ! Il ne cessait de penser à elle et, quand enfin il parvenait à s’assoupir, elle était encore là dans ses rêves. Des rêves si érotiques qu’il se réveillait souvent en nage et le cœur battant.
Le plus ironique, c’était qu’il l’avait éconduite lorsqu’elle s’était offerte à lui, exactement comme il avait prévu qu’elle le ferait. Mais comment aurait-il pu profiter de son abandon à un moment où, incapable de réfléchir, elle ne savait même plus ce qu’elle faisait ? Il venait juste de lui annoncer que son frère s’était tué ; s’il était naturel qu’elle se soit tournée vers lui dans ce moment de deuil et de chagrin, il aurait été indigne d’en profiter. Quelles qu’aient été ses intentions lors de son arrivée à Hawden, il savait à présent ne rien vouloir de Kat qu’elle puisse ensuite être amenée à regretter.
Il avait donc veillé à garder ses distances, même si cette ligne de conduite le rendait fou.
— Tu sais quoi ? Je crois que je m’en moque ! s’indigna Kat. Qu’ils cancanent, chuchotent, jasent, persiflent, pensent ce qu’ils veulent ! De toute façon, ma vie ne les regarde en rien et j’invite qui je souhaite sous mon toit.
Tout à coup, Heath se dit que le moment était peut-être venu de lui parler à cœur ouvert. Il avait prévu d’attendre que tous les papiers soient définitivement signés et que tout soit scellé avant de lui révéler quelle était la situation, mais il venait de changer d’avis. Mais avant tout, il fallait préparer le terrain.
— Puisque tu ne veux pas de thé et qu’il est déjà 19 h 30, peut-être apprécierais-tu un verre de vin ?
— Quelle bonne idée !
*  *  *
Kat alla chercher des verres, qu’elle disposa sur la table, puis s’installa sur une chaise tandis qu’il débouchait une bouteille.
— Est-ce qu’Harry a téléphoné ? s’inquiéta Heath.
Le petit garçon s’était beaucoup rapproché de lui depuis la disparition de son père. Ensemble, ils avaient partagé de longues promenades, nagé dans la piscine couverte et tapé dans le ballon sur la pelouse devant la maison. En ce moment, il se trouvait chez un ami et devait y passer la nuit. Cela lui ferait du bien dans cette période difficile.
— Oui. Il m’a annoncé que Mark et lui s’apprêtaient à regarder un film fantastique que je désapprouverais sûrement. En ce moment, j’ai tendance à être indulgente. Si cela lui change les idées, c’est parfait. Il m’a demandé où tu étais. Je pense que tu es en passe de devenir son héros.
Heath inclina la tête sans se prononcer, occupé qu’il était à fixer attentivement le verre qu’il était en train de remplir d’un vin rouge à la robe prometteuse.
Harry n’était pas le seul à faire une fixation sur lui, songea Kat. Pour elle aussi, il incarnait de plus en plus une sorte de chevalier blanc ; elle se demandait même comment elle se serait débrouillée sans lui. A l’annonce de la mort de son père, Harry, choqué et meurtri, était devenu mutique. Seul Heath avait réussi à s’approcher de lui. Peut-être parce qu’il savait ce que c’était que de subir, très jeune, les revers de la vie. De plus, son neveu et lui partageaient le même amour des chevaux et du football. C’est ainsi que Kat s’expliquait la tranquille complicité qui s’était installée entre eux, un lien qui avait permis à l’enfant de traverser les moments les plus durs. C’était encore Heath qui avait géré l’hystérie d’Isobel, lorsque celle-ci était rentrée pour trouver la maisonnée en deuil après la mort de Joe.
Kat elle-même avait été profondément soulagée d’avoir cet homme apparemment indestructible auprès d’elle pendant les obsèques de son frère. Heureusement qu’il avait été là pour gérer les difficultés au fur et à mesure qu’elles avaient émergé, pour lui prêter une oreille attentive chaque fois qu’elle avait eu besoin d’un conseil et, enfin, pour la réconforter quand la coupe avait menacé de déborder.
Au cours des deux dernières semaines, Kat avait eu l’impression d’être revenue à l’époque heureuse où Heath et elle vivaient tous les deux à High Farm. Mais elle savait parfaitement qu’il ne serait pas toujours là. Bientôt, il retournerait à la vie qu’il s’était construite sur un autre continent ; elle serait alors obligée d’affronter la vie sans lui. Cette nouvelle séparation serait encore pire que la précédente : elle ne serait plus une adolescente perdant un ami, mais une femme qui perdrait l’homme qu’elle aimait.
Lorsque Heath s’installa à la table en face d’elle, Kat remarqua qu’il était vêtu très simplement d’un T-shirt bleu marine à manches longues et d’un jean. Sa barbe d’un jour et l’éclat de l’émeraude qu’il portait à l’oreille accentuaient cet air de pirate qui l’avait tellement frappée lors de sa toute première visite. Elle l’avait quelque peu oublié depuis, au contact de l’homme grave et digne qui l’avait accompagnée aux obsèques ou du Heath rajeuni, détendu et enjoué qui avait consacré une grande partie de son temps à Harry.
Ses hématomes avaient pâli, sa lèvre avait guéri, ce qui n’empêchait pas Kat d’être indignée chaque fois qu’elle repensait au comportement violent de son frère, comme elle avait été horrifiée de constater, lorsqu’elle s’était rendue à High Farm la veille des funérailles, le chaos qui y régnait suite à la dernière beuverie de Joe. Cette pensée la ramena au point de départ de leur conversation.
— Je n’aime pas l’idée que tu sois obligé de retourner à High Farm ce soir.
— Ce n’est pas si terrible, tu sais. J’ai trouvé de la main-d’œuvre pour commencer la remise en état et les travaux progressent de façon très satisfaisante.
Il s’exprimait avec une grande courtoisie et beaucoup de prudence, comme il n’avait cessé de le faire depuis la nuit où elle s’était pratiquement jetée à son cou. Il n’en demeurait pas moins qu’il venait une nouvelle fois de l’éconduire. Après tout, à quoi pouvait-elle s’attendre d’autre ? Espérait-elle qu’il change d’avis ? Qu’un jour, il oublie avoir dit qu’il ne se passerait rien entre eux ? Qui donc essayait-elle d’abuser, sinon elle-même ?
Et pourtant, elle demeurait persuadée qu’au cours de cette aube tragique elle avait bel et bien appâté ses sens et qu’il avait eu, tout autant qu’elle, envie de faire l’amour.
— Je suis impatiente de voir cette maison reprendre son ancienne apparence, fit-elle, essayant d’oublier, grâce à des platitudes, ces instants cruels et humiliants. Combien de temps cela prendra-t-il pour en achever la remise en état ?
— Je ne sais pas trop… Quelques semaines, peut-être un mois.
— Qu’as-tu l’intention de faire de la maison, quand tout sera fini ?
— J’ai des projets, se contenta-t-il de lui répondre.
Des projets dont il n’avait, de toute évidence, pas l’intention de lui dévoiler les détails, remarqua-t-elle, non sans tristesse. Dans quelques semaines, il serait probablement reparti, retourné à cette vie opulente qu’il s’était construite pour lui seul, loin d’ici. Il était venu régler des comptes ; or, c’était à présent chose faite.
Elle serait donc bientôt seule de nouveau et il faudrait qu’elle commence à réfléchir à son avenir. De quoi serait-il fait ? Elle n’en avait pas la moindre idée. La seule chose dont elle était sûre, c’est qu’il ne lui resterait rien de son ancienne vie.
C’est avec un vif soulagement qu’elle avait reçu un message de la société nouvellement propriétaire de La Grange, lui présentant des condoléances et lui offrant quelques semaines de répit pour faire le deuil et prendre ses dispositions. Kat leur était reconnaissante de cette générosité inattendue et de ce délai inespéré. Néanmoins, la trêve ne pourrait pas durer éternellement. La maison ne lui appartenait plus ; il faudrait bientôt qu’elle emballe les quelques objets personnels qui avaient échappé à la monstrueuse débâcle d’Arthur et qu’elle s’en aille.
Ce qui l’inquiétait le plus, c’était de devoir abandonner ce qui était désormais le seul foyer d’Harry. Peut-être pourrait-elle requérir l’aide de Heath ? Pas sur le plan financier — il était hors de question de lui demander une chose pareille  —, mais elle pourrait au moins solliciter un conseil de sa part. Il aurait peut-être quelque chose à suggérer, au moins pour lui indiquer une direction.
Elle ouvrait déjà la bouche pour lui poser la question, quand elle se ravisa. Elle ignorait ce qu’il avait en tête. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il régnait pour l’instant entre eux une forme de paix, qu’elle ne voulait surtout pas voir voler en éclats. Elle ne devait pas courir le risque de rouvrir d’anciennes plaies et de l’amener à partir une nouvelle fois sans se retourner.
Cette éventualité l’emplit d’une telle panique qu’elle en tressaillit, faisant ainsi déborder le verre qu’elle était en train de porter à sa bouche
— Attention, lui enjoignit Heath en se penchant vers elle.
Il posa deux doigts sous sa lèvre pour empêcher le vin de couler sur son menton et de tacher son chemisier blanc. Ce faisant, il ne la lâcha pas de son sombre regard hypnotique.
— Merci, bredouilla Kat d’une voix troublée, tandis que sa langue effleurait les doigts maculés de vin.
Le mélange du goût légèrement salé de la peau et de celui, plus puissant, du breuvage l’enivra littéralement ; elle ne put s’empêcher de recommencer, laissant sa langue parcourir toute la longueur des doigts de Heath pour y tracer une sorte d’invitation sensuelle.
Elle l’entendit prendre une profonde inspiration et perçut à son immobilité qu’il avait été affecté par cette minuscule caresse. Elle-même avait du mal à respirer ; elle aurait voulu lui parler, l’appeler par son nom, mais demeurait sans voix. Ses lèvres s’étaient brusquement desséchées et elle voulut les humecter, rétablissant, involontairement cette fois, le contact de sa langue avec les doigts toujours posés sur sa lèvre inférieure.
— Kat, lâcha-t-il d’une voix rauque, je vais t’embrasser. Alors si ce n’est pas ce que tu souhaites…
— C’est très exactement ce que je veux, coupa-t-elle.
Et pour le lui prouver, elle se pencha vers lui, les lèvres entrouvertes et les yeux grands ouverts, le fixant hardiment.
*  *  *
Elle eut à peine le temps de percevoir la chaleur de son souffle que, déjà, sa bouche s’emparait de la sienne en un baiser bouleversant, à la fois généreux et séducteur. C’était trop et trop peu en même temps : le corps de Kat réclamait son dû.
Sans s’être consultés, ils se levèrent tous les deux d’un même mouvement et se retrouvèrent étroitement enlacés, leurs bouches affamées poursuivant un baiser interminable et passionné, inquisiteur, brûlant, possessif.
— Querida… namorada, murmura Heath d’une voix lourde de désir, plongeant ses doigts dans la chevelure de Kat pour libérer sa queue-de-cheval.
Dans un ballet à quatre mains, ils s’attaquèrent avec frénésie à leurs vêtements, dans leur hâte de s’approcher encore plus près l’un de l’autre, d’accéder à leurs peaux brûlantes.
Quand Heath fut enfin parvenu à vaincre les petits boutons de nacre de son corsage, il laissa errer les doigts sur ses seins ; Kat sentit alors ses jambes se dérober tant les sensations qui jaillissaient en elle étaient sublimes. S’accrochant à lui pour ne pas s’effondrer, elle lui lécha à petits coups de langue le pourtour de l’oreille.
— Comment allons-nous le faire ? murmura-t-elle d’une voix rauque.
Car, dans son esprit, il était clair qu’ils iraient enfin jusqu’au bout. Si Heath devait une nouvelle fois se détourner d’elle, elle ne s’en remettrait pas.
Apparemment, il n’avait aucune intention de s’interrompre. Il fit seulement une courte pause pour la regarder intensément, puis posa un nouveau baiser langoureux sur sa bouche avant de la soulever dans ses bras. Comme si elle ne pesait rien, il se dirigea ensuite d’un pas énergique vers l’escalier, qu’il entreprit de gravir quatre à quatre. Au beau milieu, il s’immobilisa, l’air inquiet et lui déclara, farouche :
— Ta chambre, ton lit et pas…
Il n’eut pas besoin d’achever sa phrase, Kat l’avait compris à demi-mot. Elle était entièrement d’accord : hors de question de se rendre dans la chambre qu’elle avait partagée avec Arthur au temps de leur courte vie conjugale.
Pas pour sa toute première fois.
Cette pensée lui donna le vertige. Les baisers de Heath, ses mains sur son corps lui avaient fait oublier cette réalité. Malgré son appréhension, elle allait pourtant bien devoir l’informer, et cela ne pouvait guère attendre ! Elle espérait ardemment que cela ne changerait rien entre eux.
Sur le palier, elle indiqua à Heath la porte de la chambre où elle s’était installée quand le fiasco de son mariage était devenu par trop insupportable, bien avant la fin désastreuse et misérable d’Arthur. Il en poussa la porte du pied et la déposa sur le lit. Elle se redressa et, tendant les bras, encadra son visage de ses deux mains pour le regarder bien en face.
— Heath…
Heath s’immobilisa. Elle l’avait interpellé d’une voix si pressante que, malgré la fièvre qui l’habitait, il avait aussitôt suspendu ses gestes et son souffle.
— Tu étais inquiet à propos de… du lit… Tu as exigé mon lit…
Comme elle bafouillait, butait sur les mots, elle prit une longue inspiration pour se donner du courage et acheva précipitamment :
— Tu n’as rien à redouter d’éventuels souvenirs d’Arthur. Ni dans ce lit ni dans un autre… Bref, ce que j’essaie de te dire, c’est que nous n’avons jamais… jamais réussi à faire l’amour.
Heath eut l’impression qu’elle venait de lui assener un coup sur la tête. Eberlué, les sourcils froncés, il dévisageait Kat comme pour juger sa sincérité.
— Comment ? Tu n’as… tu n’as jamais ?…
— Jamais, l’assura-t-elle dans un chuchotement.
Il demeurait pétrifié et silencieux au point que l’angoisse s’empara de Kat. Lui en avait-elle trop dit ? Mais qu’aurait-elle dû faire d’autre ? Déjà, son corps tout entier pleurait les éblouissantes sensations érotiques dont il l’avait comblé jusque-là. Elle se mit à s’agiter sur le lit, sous le regard stupéfié d’Heath.
— Ainsi tu n’as jamais… Oh, querida, si tu savais quel merveilleux cadeau tu viens de me faire !
Et pour l’en persuader, il reprit sa bouche dans un baiser si voluptueux qu’il balayait pour toujours les doutes, les hésitations, les peurs.
— Tu es à moi, murmura-t-il contre ses lèvres, à moi seul, comme prévu de toute éternité.
Déjà, ses mains s’étaient remises en mouvement et s’employaient à parcourir son corps, à le flatter, le caresser, l’agacer. Il ne fallut à Kat que quelques instants pour oublier la brève interruption, pour que la volupté reprenne ses droits. Il n’y avait plus de passé désormais : ils étaient seuls tous les deux, perdus dans un monde secret de sensualité où nul ne pouvait venir les déranger.
— N’aie pas peur, lui dit Heath, je vais te monter comment cela peut être, comment cela doit être.
Mais elle n’avait pas peur ; elle était bien trop emplie d’allégresse pour redouter la suite. Heath savait si exquisément traquer son plaisir, jusque dans les moindres recoins de son corps — dont elle avait jusqu’à ce jour ignoré l’extrême sensibilité.
Ayant achevé de se débarrasser de leurs vêtements, ils gisaient à présent peau contre peau, ce qui ne faisait qu’attiser le feu entre eux. Kat se sentait sur le point de perdre la tête : les mains et la bouche de Heath étaient partout à la fois, traçant sur son corps un somptueux chemin de délices. Comment était-il possible d’éprouver de telles sensations ? Comment un homme avait-il le pouvoir d’éveiller en elle de telles émotions ?
Il est vrai qu’il ne s’agissait pas de n’importe quel homme, mais de Heath.
— Viens, le pria-t-elle ardemment.
Elle s’accrocha à ses larges épaules pour l’attirer à elle, en même temps que son propre corps s’arquait contre le sien. Mordillant de nouveau son oreille, elle se laissa envahir par un merveilleux sentiment de puissance tant le corps vigoureux de son amant réagissait puissamment à chacune de ses sollicitations.
— Viens, s’il te plaît. Je te veux !
— Kat…
Il interrompit un instant son délicieux manège érotique et la dévisagea comme s’il cherchait à percer ses pensées les plus secrètes, à dévoiler ses aspirations les plus intimes. Elle lui sourit alors ; elle n’avait rien à cacher à cet homme, qui lui inspirait des sentiments si purs, si intenses. Quoi qu’il puisse découvrir, ce serait le meilleur d’elle-même, une Kat embellie par l’amour.
— Je suis à toi, comme tu l’as dit. Je suis à toi complètement et pour toujours.
— Oui, à moi… et je vais te le prouver…
Il entreprit de mettre ses paroles en actes et d’imprimer sa marque sur chaque parcelle de son corps, lui arrachant une litanie de petits cris incontrôlés. Il l’avait amenée à un tel état d’abandon sensuel qu’elle était prête à le recevoir lorsqu’il se coucha sur elle.
Sur le point de la pénétrer, Heath eut une ultime hésitation ; il s’arrêta un instant, posant une légère caresse sur la joue de Kat, et plongea ses doigts dans les beaux cheveux noirs répandus sur l’oreiller autour de son visage.
— Prête ? questionna-t-il avec un soupçon d’anxiété dans la voix.
Soucieuse de le rassurer, mais incapable de parler, Kat laissa son corps s’exprimer à sa place en s’enroulant autour de lui, consentante et offerte, le faisant prisonnier de ses jambes enserrant sa taille.
La morsure de la douleur, soudaine et aiguë, lui coupa le souffle, ce qui incita Heath à s’interrompre. Mais elle continuait à le retenir étroitement serré contre elle, comme si elle avait craint de le voir s’écarter.
— Je ne vais nulle part, lui souffla-t-il dans l’oreille. Dis-moi seulement si…
— Maintenant ! l’interrompit-elle farouchement.
Déjà, la douleur s’estompait, rendant ses droits au seul plaisir et réactivant son désir.
— Oh oui, maintenant, l’implora-t-elle.
Heath l’exauça en de longs va-et-vient lents et puissants, qui l’emmenèrent toujours plus loin, plus haut, plus près du bonheur ultime… Elle sentait son corps se mouvoir à l’unisson de celui de son amant, dans un ensemble parfait. Eperdue, elle lui labourait le dos de ses ongles et resserrait encore ses jambes autour de sa taille, comme pour l’attirer plus profondément en elle à chaque poussée. Son prénom était sur ses lèvres tandis que tout son être s’abandonnait à la jouissance de ne faire qu’un avec lui.
C’était une étreinte sauvage, farouche, puissante, une étreinte qui parlait à son âme de femme. Elle l’avait attendue toute sa vie, n’avait vécu que pour cet instant sublime et unique qui la libérait en l’enchaînant à cet homme — mais tel était son choix.
Quand Kat atteignit le plaisir suprême, elle se sentit emportée par-dessus bord dans un monde nouveau et bouleversant. Elle était parvenue en un lieu fabuleux que même ses rêves ne lui avaient pas permis d’imaginer, où son corps et son esprit étaient totalement livrés à une jouissance inouïe. Elle sombra dans l’oubli magique et enchanté de tout ce qui n’était pas Heath, cet homme qui la comblait.
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Le soleil était déjà haut dans le ciel et inondait la chambre lorsque Kat reprit ses esprits la première. A côté d’elle, son amant dormait encore, l’air repu après leur longue nuit de passion. Alanguie, elle s’étira langoureusement : elle était légèrement courbatue et ressentait une discrète brûlure à l’entrejambe, des signes qu’elle recensait avec bonheur car ils lui rappelaient qu’elle avait sauté le pas. Elle était enfin devenue femme, une femme qui avait pour amant un homme qu’elle aimait passionnément et qui avait soudain empli sa vie d’allégresse et de bonheur.
Le cœur plein de joie, elle se redressa sur un coude pour contempler Heath. Comme il lui plaisait, avec son beau visage énergique, ses épais cils noirs qui ombraient sa peau mate au-dessus des pommettes marquées. Sa visite prolongée en Angleterre avait commencé à gommer un peu son hâle, mais la mince cicatrice en dessous de l’œil, fine ligne blanche, ressortait néanmoins toujours.
Les larmes lui montèrent une nouvelle fois aux yeux au souvenir de ce qui avait causé cette marque, qu’elle se mit à suivre d’un doigt léger. La caresse éveilla le dormeur, et Kat se pencha pour poser ses lèvres à la place de ses doigts. Comme elle aurait voulu pouvoir effacer cette marque à coups de baisers ! Pourtant, cette cicatrice faisait désormais partie de lui, au même titre que la couleur de ses yeux, cet épi dans ses cheveux, ou bien encore sa grande bouche sensuelle. A bien y réfléchir, c’était moins la cicatrice elle-même qu’elle souhaitait faire disparaître que le souvenir de ce qui en avait été la cause : la jalousie maladive de son frère ainsi que l’amertume, qui l’avait éloigné d’elle beaucoup trop longtemps.
Comme elle se redressait, elle croisa son regard encore embrumé.
— Kat, appela-t-il tendrement.
Jamais elle n’avait entendu son plus harmonieux. Jamais elle ne se lasserait d’entendre son prénom ainsi prononcé par lui. Ils se dévisagèrent longuement, amoureusement.
— Querida, reprit-il. J’ai quelque chose à te dire.
L’intonation très particulière de Heath l’alerta ; Kat en éprouva un léger pincement au cœur. Elle n’eut pas le loisir d’y songer plus avant, car son attention fut détournée par le bruit d’une automobile s’arrêtant devant la porte. Le claquement d’une portière fut aussitôt suivi d’un long coup de sonnette.
Kat se leva d’un bond pour se diriger vers la fenêtre et jeter un coup d’œil à travers les rideaux. Son pouls s’accéléra lorsqu’elle reconnut l’homme grisonnant qui se tenait sur le perron.
— Katherine, il faut que nous parlions, insista Heath, à présent assis au bord du lit.
Il y avait de nouveau cette intonation grave dans sa voix, et elle nota qu’il avait utilisé son prénom complet. Mais elle n’avait pas le temps de s’en préoccuper.
— C’est Me Randolph, mon avocat. Je me demande ce qu’il peut me vouloir : il faut croire que c’est important.
Tout en parlant, elle enfilait en toute hâte des sous-vêtements, puis passa une robe toute simple, facile à mettre.
— Kat, tenta Heath encore une fois, au moment où la sonnette retentissait de nouveau.
— Je ne peux pas le faire attendre davantage, il faut que j’aille le recevoir.
*  *  *
La porte de la chambre claqua derrière elle et Heath l’entendit dévaler l’escalier. Contrarié, il se leva à son tour et se mit à la recherche de ses vêtements, qui gisaient pêle-mêle sur le sol avec ceux de Kat.
Lorsqu’il parvint à son tour au rez-de-chaussée, pieds nus et encore en train d’ajuster sa ceinture, Kat avait déjà introduit le visiteur dans le salon. Il observa que la lumière était restée allumée dans la cuisine qu’ils avaient quittée avec tant de hâte la veille au soir.
— Puis-je vous offrir quelque chose à boire, entendit-il Kat proposer courtoisement à l’homme de loi.
Au grand dam de Heath, celui-ci déclina son offre. S’il avait accepté, cela lui aurait laissé le temps de lui glisser quelques mots à l’oreille pour lui rappeler ce qu’il convenait de dire — ou plutôt de ne pas dire. Se faire comprendre par gestes et mimiques n’allait pas être des plus faciles !
Il en eut confirmation à l’instant même où il pénétra dans le salon à son tour.
— Oh, bonjour, senhor Montanha ! s’exclama l’homme de loi. Je ne m’attendais pas à vous trouver déjà ici.
Kat se tourna vers lui d’un bloc, avec inscrit sur le visage tout ce qu’il aurait précisément aimé ne pas y voir.
— « Senhor Montanha » ? Comment se fait-il que vous vous connaissiez tous les deux.
— Ce n’est pas le cas, jeta Heath précipitamment.
Il s’aperçut aussitôt, à l’expression rembrunie de Kat, qu’il avait parlé avec trop de hâte ; soupçonneux, ses yeux passèrent de l’un à l’autre, avant de recommencer à le fixer.
— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, affirma l’avocat, sans parvenir à enrayer la suspicion de Kat.
Heath la revit soudain au lit avec lui ; la jeune femme qui se tenait à présent devant lui n’était que le pâle reflet de celle qui s’était offerte avec tant de spontanéité et de générosité. Et si Randolph commettait une autre gaffe, il risquait fort de la perdre. Peut-être à jamais…
— J’ai demandé à Me Randolph de pouvoir le rencontrer ici, commença Heath.
Il se tourna alors vers l’avocat, auquel il lança un regard courroucé :
— Je vous avais précisé à 10 heures et demie !
— Il est 10 h 35, s’interposa Kat, sur un ton aussi raide que son maintien, en désignant du doigt la vieille horloge à balancier. C’est toi qui es en retard !
— Il n’y a pas de problème, fit Me Randolph, gêné, tentant d’arrondir les angles. J’ai libéré toute ma matinée. Je voulais être sûr de pouvoir vous consacrer tout le temps nécessaire pour une affaire aussi importante.
— Quelle affaire importante ?
La voix de Kat avait claqué comme un coup de fouet et la question résonna sinistrement aux oreilles de Heath. Envolée, la sublime plénitude qu’ils avaient partagée…
— Ce n’est pas…
— Inutile d’essayer de m’embrouiller ! l’interrompit Kat. Si tu m’expliquais plutôt de quoi il s’agit.
Elle se sentait perdue, désorientée, incapable de comprendre cette situation absurde. Elle avait l’impression de vivre un cauchemar éveillé, dans lequel l’amant ardent et passionné que s’était révélé Heath était brusquement devenu un autre, un homme au visage taillé dans la pierre, dont il avait aussi la froideur.
Sans lui laisser le temps de répondre, elle reprit, en pesant soigneusement ses mots et en détachant clairement ses phrases — ce qui lui laissait le temps d’ordonner ses pensées à mesure qu’elle parlait :
— J’aimerais bien que tu m’expliques, « senhor montanha », ce que mon avocat, plus précisément, l’avocat d’Arthur, fait ici alors que nous n’avions pas rendez-vous. D’autre part, comment est-il possible qu’il te connaisse alors que la seule affaire que nous ayons eu à traiter lui et moi concernait le transfert de La Grange et du domaine à la compagnie Itabira…
Les mots se bloquèrent dans sa gorge. Seigneur… Elle était glacée soudain des pieds à la tête. Dans sa tête résonnait la voix de Heath, qui lui parlait d’une mine d’émeraude, la mine Itabira…
Il lui suffit de lever les yeux sur lui pour avoir confirmation que là se trouvait bien l’explication.
Luttant de toutes ses forces contre le nauséeux vertige qui l’avait saisie, Kat se tourna soudain vers l’avocat de son défunt mari.
— Maître Randolph, dites-moi la vérité.
— Non, objecta Heath. Ceci est une affaire à régler entre nous, Kat. Je t’avais dit qu’il fallait que nous parlions.
Il traversa la pièce et en ouvrit grand la porte :
— Randolph, je crains que vous ne vous soyez déplacé pour rien. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais prendre les papiers que vous êtes venu apporter et je me permettrai de vous téléphoner ultérieurement pour un nouveau rendez-vous.
Les mâchoires serrées, Kat regarda l’avocat sortir du salon ; elle lui adressa à peine un signe de tête lorsqu’il la salua.
*  *  *
— J’ai très bien compris ton petit manège ! explosa Kat dès que Heath fut revenu dans le salon après avoir raccompagné Randolph.
— Vraiment ?
Elle l’observa déposer calmement sur une desserte les documents remis par l’avocat. Comment pouvait-il paraître si froid, si distant après la nuit qu’ils avaient passée ensemble ? Comment réussissait-il à se tenir si paisiblement debout devant la fenêtre, alors qu’elle-même sentait que tout son être se fissurait, craquelait, menaçait de ruine ?
Dans sa tête, le film des dernières semaines repassait à l’envers avec un filtre qui lui montrait tout ce qui s’était produit sous une nouvelle lumière, plus crue, plus dure. Le pire était que le nouvel aspect des choses ainsi révélé, dans sa violence et sa noirceur, exprimait la vérité.
— Oh oui, j’ai parfaitement compris, et tu vas vite t’en rendre compte !
Elle crut défaillir lorsqu’il se contenta d’acquiescer, sans un mot. Rassemblant son courage, elle se planta devant lui et commença à énumérer en s’aidant de ses doigts :
— Premièrement, tu as toujours détesté Joe et, plus tard, Arthur — ce qui n’avait rien de surprenant, compte tenu de la façon cruelle dont ils t’ont traité. Deuxièmement, tu nous as tourné le dos, il y a de cela des années ; en quittant la maison, tu as promis de revenir te venger. Troisièmement, tu es revenu en annonçant que tu avais des comptes à régler. Tu me l’as très franchement avoué lors de ta première visite.
Kat marqua une pause. Elle avait eu l’impression que Heath avait bougé ; ou, au moins, que son expression s’était modifiée. Avait-il souhaité dire quelque chose ?
Comme il continuait à se taire, se contentant de se tenir debout devant elle, de l’observer et d’attendre la suite, elle reprit :
— Quatrièmement, tu t’es emparé de High Farm et de tout ce que Joe possédait. Enfin, cinquièmement, tu t’employais, tout en jouant au chevalier blanc devant moi, à me régler mon compte en secret.
Cette fois-ci, il avait visiblement réagi. Il avait tiqué et un éclair avait traversé son regard. Mais il restait silencieux. Il faudrait qu’elle aille jusqu’au bout de ce déplaisant inventaire.
— La société Itabira — ta société — réclame le remboursement des dettes incroyablement élevées accumulées par Arthur. Je dois leur remettre la maison et la totalité du domaine en paiement. Toutes ces dernières semaines, j’ai été en pourparlers, par le truchement de Randolph, avec les représentants de la compagnie — tes représentants. Et pendant tout ce temps, tu savais exactement ce qui était en train de se produire.
— Oui, se contenta-t-il de répondre.
— Pendant tout ce temps, tu étais en train de me trahir !
— Non ! protesta-t-il violemment.
— Non ?
— Je ne t’ai pas trahie.
— Tu savais qu’Itabira allait prendre jusqu’à mon dernier sou, et tu n’en as jamais soufflé mot : comment appelles-tu cela, si ce n’est pas de la trahison ?
Kat se rappela soudain leur conversation, le jour où ils étaient allés ensemble chercher Harry à l’école. Heath lui avait demandé ce qu’elle envisageait pour Joe et Harry, lorsqu’ils devraient quitter High Farm. Elle avait émis l’hypothèse de leur offrir, pour un temps au moins, l’hospitalité à La Grange, les inviter à partager sa vie et celle d’Isobel. Or, Heath n’avait pas semblé croire en cette solution. A présent, elle comprenait pourquoi : il savait déjà qu’elle avait perdu La Grange. A son propre profit.
Elle leva les yeux sur lui, dégoûtée et humiliée.
— Tu as consacré ces dernières semaines à t’introduire dans ma vie, dans ma confiance ; dans le même temps, tu donnais instruction à tes représentants de fouiner partout pour, surtout, ne pas me laisser le moindre centime. Tu me tenais en ton pouvoir et tu exerçais parallèlement ta séduction sur Harry et l’amenais à te… vénérer.
Ella avait failli dire « aimer » mais, à la dernière seconde, elle n’en avait pas trouvé la force. Après avoir découvert combien elle-même aimait Heath, depuis longtemps, elle s’était prise à espérer qu’il éprouvait lui aussi des sentiments à son égard. Lorsqu’il l’avait réconfortée dans ses bras après lui avoir annoncé la mort de Joe, lorsqu’il s’était tenu auprès d’elle pendant l’enterrement, elle s’était dit qu’il devait sûrement ressentir quelque chose pour elle. Et ne lui avait-il pas avoué les sentiments qu’il lui portait, adolescent ?
Kat dut faire un énorme effort pour réprimer les sanglots qui menaçaient de l’étouffer. Dire qu’elle avait été jusqu’à s’offrir à lui, à lui faire don de sa virginité, parce qu’elle pensait que cela avait du sens pour lui et qu’il ne s’agissait pas simplement de profiter de l’occasion ! La réalité semblait tout autre : ce qui lui importait surtout, c’était de s’emparer de toujours plus d’argent, de plus de maisons, et tant mieux s’il avait pu s’emparer d’elle au passage.
— Alors, dis-moi, reprit-elle, véhémente. Si tu n’appelles pas ça de la trahison, qu’est-ce donc ?
Heath abandonna enfin sa posture d’absolue immobilité pour fourrager à deux mains dans ses cheveux ; puis il tourna et retourna les documents qu’il avait déposés sur la table. On aurait pu croire qu’il achevait de peaufiner une plaidoirie.
— Ainsi, d’après toi, il ne s’agissait que d’argent ? demanda-t-il enfin.
Kat fut désemparée par son attaque : elle s’était attendue à ce qu’il se défende. Se sentant menacée, elle recula d’un pas.
— Cela semble évident, non ?
— Evident ? Dans ce cas, s’il était tellement flagrant que seul l’argent m’intéressait, pourquoi ne suis-je pas simplement venu te voir pour t’informer que je te tenais « en mon pouvoir », comme tu dis ?
Kat ne trouva rien de probant à lui répondre. Il lui fallait bien admettre qu’il aurait été beaucoup plus simple pour lui d’agir directement. Face à cette constatation, son cœur eut un sursaut, dont elle se refusa à rechercher le sens.
— Dans ce cas, pourquoi, en effet, ne pas avoir choisi le plus court chemin ?
— Parce que ce n’était ni l’argent ni les propriétés qui m’importaient. J’en suis déjà largement pourvu, au-delà de ce qu’un homme peut désirer. A quoi bon en convoiter davantage encore ?
— Tu avais des comptes à régler, disais-tu…
— Prendre ma revanche sur Joseph et Arthur n’avait pas vocation à me rendre plus riche. Je voulais seulement leur faire expérimenter ce qu’avait été autrefois ma situation, lorsque j’étais misérable, sans pouvoir, sans appui et sans foyer. Et je voulais aussi qu’ils puissent me voir moi dans la position qui avait été la leur : celle d’un homme qui avait tout pouvoir sur eux.
— C’est pour cette raison que tu leur as tout pris ?
— « Pris » ? Je ne leur ai rien pris, Kat ! protesta Heath. Tout ce que je possède, je l’ai acquis de façon parfaitement légale. Arthur avait déjà fait de sa vie un gâchis. Il était endetté au-delà du concevable. Pour y remédier, il s’était laissé entraîner dans des trafics mafieux ; l’un d’entre eux visait une de mes sociétés, dans l’intention de la ruiner. Il n’est parvenu qu’à se ruiner lui-même. J’ai repris ses dettes et il est devenu mon débiteur. J’avais donc obtenu ce que je souhaitais et réglé mes comptes bien avant qu’il ne meure.
— Dans ce cas, qu’est-ce qui t’a poussé à revenir ?
Heath se déplaça pour aller s’asseoir sur le bras du canapé, dont il utilisa l’assise pour poser ses pieds toujours nus. Cette nouvelle posture semblait accompagner un radoucissement de son humeur, mais Kat n’osa se fier totalement à son interprétation.
— Tu connais déjà la réponse à cette question.
— Comment la connaîtrais-je ?
Il hocha lentement la tête, sans cesser de la fixer de son regard sombre, qui semblait déchiffrer à livre ouvert son visage expressif.
— J’y ai déjà répondu en d’autres termes.
Elle s’efforçait de fouiller sa mémoire à la recherche de quelque indice. Le regard de Heath, qui ne la lâchait pas, ne lui facilitait pas la tâche. Il lui revint soudain des paroles récentes : « Je suis resté pour toi. » Même si elles avaient été prononcées pour expliquer une autre situation, était-ce la clé ?
— Tu m’as dit être resté pour moi à High Farm lorsque nous étions adolescents. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Pourquoi es-tu parti ?
Kat comprit immédiatement à l’altération de son visage qu’elle venait de poser la bonne question. Elle eut alors l’intuition qu’il y avait eu autre chose que les brutalités de son frère derrière son départ, et autre chose que, comme elle l’avait supposé, sa volonté de la protéger de ses sentiments pour elle, supposément trop jeune pour y répondre.
— Je suis parti à cause de toi.
— A cause de moi ! Que t’avais-je donc fait ?
A peine avait-elle posé la question qu’elle sut avec certitude quelle serait la réponse. Horrifiée et honteuse, elle entendit Heath lui citer ses propres paroles :
— « Moi, éprise de Heath ? Tu plaisantes ! Mais regarde-le : il n’a pas d’argent, pas d’emploi, pas de standing. La famille Nicholls a beau connaître quelques déboires, nous n’en avons pas moins notre fierté. Qui pourrait vouloir d’un type comme lui ? »
*  *  *
Kat s’appuya au mur. La tête lui tournait. S’entendre rappeler cet épisode la rendait malade.
— Tu… tu m’avais entendue ?
— En effet, je t’avais entendue.
Etrangement, elle ne lisait aucun reproche sur le visage de Heath ; au contraire, même, elle y décela une forme de compréhension.
— Si tu savais comme je regrette ! Jamais je n’aurais dû…
Kat se tut. Que pouvait-elle ajouter d’autre ? Elle était effectivement désolée au-delà du possible.
— Je pense au contraire qu’il fallait que tu le dises.
Elle se tourna vers lui, interloquée. Avait-il vraiment exprimé ce qu’elle avait cru entendre ou ses oreilles l’avaient-elles trahie ?
— Oui, il était nécessaire que tu prononces ces mots et que je les entende, reprit Heath. Raconte-moi : que se passait-il ? Etait-ce à cause de Joe ou bien d’Arthur ?
Il y avait dans sa voix tant de douceur et de gentillesse que Kat se douta qu’il connaissait déjà la réponse, ou qu’il l’avait devinée.
— Les deux, lui répondit-elle, sachant que cela lui suffisait pour comprendre.
Elle éprouva néanmoins le besoin de tout lui raconter.
— Arthur était jaloux. Il a rapporté à Joe qu’il t’avait vu me « reluquer », et il a ajouté qu’il pensait que j’en pinçais pour toi. Cela a rendu mon frère furieux. Il a vociféré que, s’il découvrait qu’il y avait seulement un soupçon de vérité dans ces ragots, il te tuerait, il te jetterait dehors sans argent. Arthur n’a été que trop heureux de surenchérir, en s’engageant à veiller à ce que personne dans la région ne te propose du travail. Alors, j’ai… j’ai…
— Tu as pensé que la seule façon de me protéger, c’était de les prendre à leur propre jeu, de leur affirmer que je te répugnais et que tu te sentirais avilie par une relation avec moi.
— Comment as-tu deviné ?
— A l’époque, je n’avais rien deviné du tout, reconnut Heath avec regret. J’ai cru que tu pensais vraiment chacun de ces mots, et je ne l’ai pas supporté. Je ne pouvais plus rester dans cet endroit alors que tu ne voulais pas de moi.
— Heath, je ne savais pas que tu étais dans les parages et que tu risquais d’entendre, sinon je n’aurais jamais…
Il s’était déjà levé d’un bond et approché d’elle. Pour la première fois depuis son réveil, il ne se tenait plus à distance. Il lui caressa gentiment les joues du revers des doigts pour essuyer des larmes que Kat ne s’était pas aperçu avoir versées.
— Je comprends que tu te sois comportée de la sorte.
Reniflant sans élégance, Kat secoua énergiquement la tête pour lui exprimer son désaccord :
— Tu ne devrais pas, tu es trop indulgent.
— Kat, tu avais à peine quinze ans ! Ton frère était ton tuteur et Arthur le représentant de l’aristocratie locale, tandis que moi… tu avais raison.
— Comment ça ?
— Mais oui ! Tu avais raison, querida, je n’avais pas d’argent, pas d’emploi, pas de statut social, pas d’avenir. L’entendre de ta bouche a constitué un déclic, le réveil dont j’avais besoin. Je m’étais convaincu que je restais pour toi, mais qu’aurais-je eu à t’offrir si, d’aventure, tu t’étais tournée vers moi ? Rien ! D’un bon coup de pied, tu m’as donné l’élan dont j’avais besoin pour prendre mon envol, faire quelque chose de ma vie et devenir un homme digne de toi.
— Digne de moi ? protesta Kat. Tu as toujours été digne de moi, et bien plus encore. Mais dis-moi : que… comment as-tu pris mon… mon mariage avec Arthur ?
— L’honnêteté m’oblige à reconnaître que je t’ai haïe. Mais quand j’ai consenti à me regarder en face et à évaluer ce que j’avais à t’offrir, j’ai su que tu avais eu raison de l’épouser et j’ai souhaité qu’il te rende heureuse. Ce n’est que plus tard que j’ai découvert dans quels trafics douteux Joe et Arthur étaient engagés ; plus tard aussi que me sont parvenus des échos sur la personnalité équivoque de ton mari. Je serais revenu plus tôt, si la descente aux enfers précipitée de Charlton ne m’avait pris de court. Avant que j’aie eu le temps de bouger, il était mort ; et quels qu’aient été mes griefs, il était hors de question de me jeter sur une veuve aussi récemment éprouvée.
— Eprouvée, je l’ai été bien avant sa mort, corrigea Kat dans un murmure, comme si elle se parlait à elle-même. Dès le premier mois de notre mariage, lorsque j’ai découvert qu’Arthur n’était pas vraiment un mari.
Heath s’abstint d’intervenir, totalement concentré sur ce qu’elle avait à lui dire. Kat appréciait cette écoute bienveillante, qui prouvait à l’évidence qu’il avait compris toute l’importance de ses révélations.
— C’est parce qu’Arthur ne pouvait pas… enfin, n’y arrivait pas que notre mariage n’a jamais été consommé. Oh, ce n’est pas faute d’avoir essayé : je ne l’excitais tout simplement pas ; la perspective de faire l’amour avec moi le laissait de marbre. En vérité, il était homosexuel mais refusait de le reconnaître. Alors il me rendait coupable de notre échec, hurlait que je n’avais pas de sex-appeal ou…
— Pas de sex-appeal ? Meu Deus ! souffla Heath, incrédule.
— Il… il affirmait qu’il me fallait un rustre pour me donner envie, quelqu’un de vulgaire, comme toi.
En disant cela, elle éclata d’un rire nerveux, presque hystérique.
— Ce qui s’est passé cette nuit semble lui donner raison… Même s’il n’y a rien eu de vulgaire dans ce que nous avons partagé, bien au contraire !
La seule évocation des moments ardents et magnifiques passés entre les bras de Heath pendant qu’il la faisait sienne suffit à faire trembler sa voix.
— Pour être tout à fait honnête, poursuivit Kat, désireuse de mettre son cœur à nu, il me faut reconnaître qu’Arthur n’a jamais eu une véritable épouse, une femme qui l’aurait aimé comme doit le faire une compagne. Je l’aimais bien mais au fond de moi, je continuais à penser à toi, toi que je croyais perdu pour toujours. Je pensais ne jamais te revoir. Or, je ne pouvais éprouver pour aucun autre homme, ce que j’éprouvais pour toi.
Observant qu’il fermait brièvement les yeux, elle sut que ses paroles l’avaient profondément ému. Lorsqu’il les rouvrit, ils étaient brillants de larmes, des larmes qu’il n’avait pas honte de lui laisser voir. Cette confiance qu’il lui témoignait donna à Kat le courage d’aller jusqu’au bout de ses interrogations.
— Je te le demande de nouveau : pourquoi être revenu ?
— J’ai cru que c’était pour accomplir ma vengeance, mais la vérité, c’est que je suis revenu pour toi. Je n’ai jamais pu t’oublier, en dépit de tous mes efforts. Pourtant, si tu me le demandes, mais seulement dans ce cas, je partirai de nouveau. Auparavant cependant…
Il se détourna pour prendre sur la desserte les documents apportés par Randolph et les lui tendit :
— L’acte de propriété de La Grange. Elle est à toi, à toi et à Harry. Quoi que tu décides, tu auras toujours un foyer et des terres.
D’un geste vif, Kat s’empara des documents et les déchira, sous le regard ahuri de Heath.
— Mais… que fais-tu ?
Elle éparpilla les menus morceaux de papier autour d’eux, comme des confettis. Heath avait l’air si décontenancé qu’elle faillit éclater de rire.
— Je n’en veux pas. Je ne veux pas de cette maison, qui est celle d’Arthur, la maison des Charlton. Si tu veux vraiment t’en débarrasser, alors offre-la à Isobel.
— Très bien. Alors si tu refuses La Grange, peut-être accepteras-tu High Farm. Elle est actuellement en travaux, mais, une fois restaurée et modernisée, elle pourrait devenir un foyer parfait pour Harry et toi, un endroit où il te serait possible de vivre et d’être heureuse.
Kat était émue aux larmes : Heath savait que High Farm était son seul foyer depuis toujours. Pourtant, sans lui, ce ne serait qu’une maison banale, en dépit du luxe avec lequel il la ferait rénover. Elle secoua la tête, désespérée.
— Non ? s’étonna-t-il. Mais pourquoi ?
— Je ne peux pas accepter ? Je ne veux pas que tu t’en ailles et sans toi…
Elle ne put poursuivre : la bouche de Heath venait de se poser sur la sienne.
Lorsqu’il releva la tête, elle surprit dans ses yeux une petite flamme d’espoir, si minuscule qu’il n’osait sans doute pas encore en parler, se contentant de la laisser deviner ce qu’il éprouvait.
— J’ai tout fait de travers, Kat, dit-il finalement. Je suis là à t’entretenir de maisons, alors que je devrais d’abord te demander si tu veux bien de moi. Acceptes-tu de devenir ma femme et de me permettre de te chérir comme j’ai, depuis toujours, envie de le faire ?
— Comme tu n’as cessé de le faire, corrigea Kat, consciente qu’il s’agissait de la stricte vérité. Et c’est tout ce dont j’ai besoin pour mon bonheur. A High Farm ou ailleurs, je ne pourrai jamais être heureuse si tu n’es pas dans ma vie. Nous sommes les deux moitiés d’un même tout, je ne serai jamais complète sans toi.
— Donc, tu acceptes de m’épouser ?
Elle lui répondit d’un long baiser, tendre et passionné, auquel il répliqua avec une flamme égale. Cela rendait les mots superflus, mais Kat s’était trop longtemps retenue.
— J’accepte, mon amour, j’accepte avec enthousiasme. Là où tu seras, j’irai, que ce soit à High Farm ou dans ta maison au Brésil.
— La maison que je possède au Brésil n’a jamais été pour moi un véritable foyer. Comment l’aurait-elle pu, alors que mon cœur était resté ici, auprès de toi. Le foyer que nous construirons ensemble sera aussi celui de Harry ; il pourra y grandir dans la paix et le bonheur dont il a tant besoin. High Farm va reprendre vie. Nous remplirons les champs d’animaux, les écuries de chevaux et la nurserie des enfants de notre amour. Ce sera notre demeure ainsi que notre avenir.
— Un véritable foyer, approuva Kat en entourant le visage de Heath de ses deux mains.
Elle plongea les yeux dans les siens et y découvrit le rayonnement d’un bonheur authentique. Il était, enfin, arrivé à la maison.
— Ce sera parfait ainsi, conclut-elle. Comment pourrait-il en aller autrement ? Partout où tu seras, sera mon foyer. Parce qu’il n’y a qu’un endroit au monde où je me sente pleinement heureuse : aux côtés de l’homme que j’aime.
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